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LA TERRE ET LA VIE 
REVUE D'HISTOIRE NATURELLE 

Nouvelle Série. - N o 4 Mai 1931 

CAPTURE 
DE GRANDS ANIMAUX 

SAUVAGES EN AFRIQUE 
par 

le Dr LuTz 1-IECK 

Le Dr Heck a fait en flbyss inie en 
1925, et en 1927-1928 en A friqu e 
orientale anglaise, deux fructueu x 
voyages dans le but de capturer des 
animaux vivants . 

Si la chasse des grands animaux sau­
vages demande une grande expérience 
el n'est pas un sport sans périls, la cap­
lure d'animaux vivants de grande 
taille réclame, de la part de ceux qui 
n'hés itent pas à l' en treprendre, une 
audace, une énergie à toute épreuve. Il 
faut aussi organiser l' expédition avec 
min ulie el savoir s'armer de patience; 
ceux qui militent en faveur de la pro­
tection de la N al ure ne cessent, en 
eff el, de s'élever contre les chasseurs­
apprentis qui, sous le prétexte de cap­
turer un animal vivant, massacrent 
inutilement un grand nombre d'indi­
vidus. 

Le Dr H eck a bien voulu nous confier 
la pu blicalion des récits très vivants 

qu'on va lire. No us l' en remercions 
ainsi que des belles photographies qu' il 
nous a aimablement communiquées et 
qui accompagnent son article. 

Capture de rhinocéros. 

L'un des buts de notre expédition 
ét ait de ramener en Europe un 
rhinocéros vivant. C'était là, de tous 
nos projets, le plus grand et le pins 
difficile à réaliser. Déjà, sur le vapeur 
qui nous menait d'Europe en Afrique, 
je m 'étais bien souvent posé cette 
question : comment peut-on capturer 
vivant un rhinocéros ? Il ne s'agissait 
point de s'attaquer à un individu 
adu lte. En eflet, s'emparer d 'un pareil 
colosse et le dominer par la force, 
est bien chose presqu e impossible. 
Mais même si, après des difficultés 
infinies, cette capture devait réussir, 
le transport de l'animal serait trop 
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cher ct à son tour trop co mpliqu é. 

Il ne restait ainsi qu 'un e solution : 

rechercher un e femelle de rhinocéros 

avec son petit, se débarrasser de la 

mère et se saisir de celui· ci. 
Je me mis tout d 'abord en règle 

avec le Gouvernement anglais, tou­

chant les permts de chasse, puis me 

des pistes, il semblait qu e le plus 

souvent venaient à cet abreuvoir des 

femelles suivies de leurs tout jeun es 

petits, et cela a u moins tous les trois 

ou quatre jours. Pour atteindre le 

point d 'ea u, elles réa li sa ient, la nuit, 

de longues march es . Dans un cas 

pa rticuli er, j 'ai pu observer qu 'elles 

Le jeune rhinocé ros, soliclcmcnl allach é. 

rendis en camion automob ile à Mbulu. 

De là il était facil e de gagner avec 

une caravane de porteurs b région 

co mprise entre les lacs Manjara et 

Ejass i. No us étions engagés dans un 

pays montagn eux, co uvert d'épaisses 

broussailles épin euses et traversé d 'in­

nombrables lits de rivières desséchées 

et de ravins. Il n'existait qu 'en ce r­

tains en cl roits, particu lièrement pro­

fonds , de petites excavations remplies 

d ' un e eau trouble. C'est là que ve­

naient se désa ltérer, parfois cie fort 

loin, des rhino céros. Comme nous 

pouvions l'étab lir par les empreintes 

pa rcouraient certain ement quinze ki­

lomètres pour venir boire. 
Dans les régio ns où les rhinocéros 

so nt nombreux ils constituent pour 

les Safari un plus grand danger que 

les fauves. E n eJTet, t andis que ceux­

ci, su rto ut le lion , évitent l 'homme, de 

jour, et à plus forte raison un e cara­

vane en marche, Je rhinocéros, tou­

jours prêt à attaq uer, est un e rencon­

tre plus que désagréable. Lorsque le 

vent lui apport e, du vo isi nage, l 'odeur 

d ' un enn emi, il fonce clans la direction 

d 'o ù ell e vient, alors même q ue cet 

enn emi pourrait lui être supérieur 
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en force et en adresse. Il faüt dire 
du reste qu 'il n 'y a p as d 'enn emi dans 
la brousse pour le rhinocéros, ce qui 
ne J'empêch e pas d 'a tta qu er tout ce 
qui l ' importun e. D 'autre part il s'ap­
pro che avec un e t elle rapidité qu e 

des buissons épineux, co mme ceux de 
Sansevierie dont les feuilles en forme 
de sabre, dures et pointu es, p euvent 
occasionn er des b lessures sérieuses a ux 
chasseurs. En pareill e occurrence, le 
seul secours effi cace es t un co up ci e 

Le so ir même ci e sa cap ture, le jeu n e rhin océros prenait un bibero n . 

le chasseur qui se tro uve po ur !o. 
première fois en fa ce d 'un rhino céros 
est fortement impressionné. La bête 
avec sa plante des pieds molle s'avan­
ce en silence; seul le craqu em ent des 
branch es qu 'il écrase sur so n ch e­
min e t son souill e furi eux tr8hissent 
sa présence ct la direction qu' il 
suit. 

Il est difficile d' échapper à l 'atta­
que d 'un rhinocéros se présentant 
ainsi, parce qu e le p lus souvent on 
est empêtré clans d 'épaisses brous­
saill es. On s'engage, pour fuir, cl ans 

feu. Si l 'o n v ise b ien a u mi lieu cl u 1 ront 
ou au-dessous de l'attach e des oreilles, 
on ab at immédiatement la bête fu ­
rieuse. Dans l'a ttaque, le rhinocéros 
hoche la t ête, surmontée de ces p uis­
santes co rn es, po ur distribu er ses 
co ups, et malheur a u chasseur qu'nt­
tein t cette a rm e formid able ! 

En nou s rend ant en montagne, 
nous trouvâmes un matin , dans la 
st eppe, les empreintes d 'un e femelle 
de rh ino céros avec un petit. Nous 
suivîmes la trace p end ant quatre 
h eures, et , en fin , après une longue et 
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fatigante marche, un e rougeur étran­
ge frappa mon rega rd , à travers la 
brousse touffue. C'était un rhinocéros, 
dont la peau ava it pris, à la suite 
de bain s limoneux, un e co uleur rou­
geàtre. 

Le vent venait-il brusquement 
de to urner? Une petite bra nche 

Je tirai en même temps que mon 
compagnon et à trois mètres de nou s 
le rhinocéros s'abattit, tué raid e. 

Alors je fis signe aux noirs de 
descendre des arbres et leur com­
mandai par des gestes de menaces 
de se tenir rigoureusement tranquilles, 
a fîn de ne pas alerter la jeune bête. 

Le Hhinocéros cap LH en route ve rs la côÙ. 

avait-elle craq ué ? En tout cas le 
rhinocéros se mit à s'agiter ; rapid e 
comme l'éclair, la bête écarta nn 
jeune qu i s'abritait so us so n ventre, 
et se m it à nous charger. Rien ne 
pa raissa it faire obstacle à la mère en 
fureur. Comme un ouragan, elle sortit 
de l'épa isse broussa ille, piétin ant clans 
sa co urse les a rbustes épineux, ren­
versant ou arrachant d 'épais tro ncs 
d'arbres morts pour fray er so n pas­
sage. Mes noirs flrent cc qu 'il s font 
toujours en pa reil cas; ils jet èrent à 
t erre tout ce qu'ils portaient, les pho­
tos impressionn ées et les apparei ls de 
cinéma eux-mêmes, et disparurent 
co mme des écureuils clans les arb res. 

Mes boys descendirent de leur refuge 
avec un e lenteur calculée et l 'épou­
vante semblait les avoir paralysés . 
Ils rest èrent cachés des h eures en­
tières clans un buisson, mais l'animal 
convoité ne se montra pas et lorsqu e 
nous le recherchâmes il avait disparu. 
Sa trace co nduisait hors de la steppe. 

ll était à présum er qu 'il revien­
drait à l'endroit oü il avait perdu sa 
mère et nous organisâmes sur place 
un petit campement primitif. Mais 
voilà qu e le ciel se couvrit de nu ages 
et un e pluie glaciale comme on en 
reçoit so us les tropiques se déversa 
sur nous pendant quinze heures. 
Nous étions assis, grelottant so us 
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quelques toiles de tente et vivant 
ainsi, à nou vea u, les contretemps du 
climat africain : le jour, une chaleu r 
insupportable et q ui dessèch e les 
lèvres et la bouche, puis, cl ans la nuit, 
des ond ées interminables et glacia les. 
Nos nègres, eux, se blottissaient serrés 
les uns co ntre les a utres, la fi gure 
verd ie par le froid. 

Le matin suivant, la pluie, enfin, 
cessa. No us ch erchâm es inutilement 

d 'o rdre murmuré... Chacun res la 
fi gé à sa place. L 'a nimal s'approcha 
paisiblement c t remarq ua tout d ' un 
co up nos form es immobil es. Pendant 
un inst ant il rest a sa ns mouvement, 
nous examin a, se retourna et décam­
pa, disparaissant à nouveau dans la 
végétation. 

J e co uru s aussi v ite que possible 
de l'autre côté du massif feuillu eL 
me plaçai a u milieu de l'ancienne 

T roupea u de Gira fes da ns hl s Le ppe. 

toute la journée . Au matin elu jour 
suivant, nous traversâmes un e petite 
plaine sur le côté opposé de la qu elle 
se trouvaient des broussailles touf­
fues de Sansevierie. Un des ch erch eurs 
de pistes qu e j 'avais fait partir 
au-d evant de nous, m 'y attendait. 

<< La grosse bête n 'est pas là, mais 
seulement l 'enfant », murmura-t-il, 
et il me co nduisit sur un petit monti­
cule rocheux d 'o ù j e pus apercevoir le 
jeune rhinocéros clans la brousse. Je 
fis entourer l'un des côtés elu h allier de 
fil ets, lorsq ue, inopinément, la j eun e 
bêt e eut la fa ntaisie de s'avancer 
tout doucement, comme pour se 
promener, sur la trace de la piste. 

<< Ne bougez pas ! » fut le mot 

piste du rhinocéros qui traversa it 
cette brousse. L 'animal apparut aussi­
tôt après. A ce moment deux Wam­
bulu bougèrent, tout près de lui , 
imprud emment, et le rhin océros fonça 
co mme un éclair sur eux. Les noirs . 
par bond s de géants, prirent le large. 
A la grand e course je m 'approchai 
et pus co up er le ch emin à la bête. 
J 'avais réfléchi à la manière qui 
el evait être la p lu s efficace pour immo­
biliser l 'animal et j'avais décidé, ou 
bien de le saisir par une jambe de 
derrière, ou bien de l'enserrer par le 
cou avec mes bras. Ayant atteint 
l'an imal, c'est bien ainsi qu e je pro­
cédai. Je me jetai do nc sur lui et 
me cramponnai de toute ma forc e 
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auto ur de so n cou large et ramassé. 
Ce n'était pas aussi simple qu 'on 
peut le penser en lisa nt ce récit, ca r 
la bète éta it extrêmement furieuse et 
agitait vigoureusement la tête de 
droite et de ga uche, cl c telle manière 
que j 'é tais obligé de placer la mienne 

dant dans le voisinage, entendait le 
cri plaintif de la jeune b êt e traqu ée? 

Quelques \Vambulu se tenaient aux 
alento urs, munis de co rd es et de lassos, 
et assist aient à mes efiorts po ur 
maît riser la bêt e, sans so nger à inter­
veni r. J'avais entre temps perd u 

Une Girafe mù le en p le ine fu ite. 

to ut à fa it sur le côté de so n corps. 
En même temps, je devais m 'arc­
bouter sur moi-même, au ras el u 
so l, car l 'an imal mc secoua it puis­
samment dans to us les sens, et je 
deva is chercher à me p rotéger de 
la fameuse plante aux feuill es t ran­
chantes comme un sabre. C'est po ur­
quoi, presque à même la terre, je 
me laissai t raîner pa r le rhinocéros. 
Pendant que, sur la piste, nous nous 
trimbalions ainsi de tous les côtés 
et q ue l'animal, fort gêné par ma 
so lide pression auto ur de son cou, 
s'avança it avec effo rt, un e pensée 
me vint b ru squ ement : qu 'a llait -il 
arriver si un rhinocéros ad ulte, rô-

l'équilibre et glissé so us le rhinocéros, 
si bien que je recevais de vigoureux 
co ups de pied dans Je ventre. J e 
hurlais des ord res aux \Va mb ulu q ui 
enfin se décidèrent à empoigner la 
bête pa r les jambes de derrière. 
Alors mon compagnon arriva avec 
des liens et bientôt nous avions le 
jeun e rhinocéros à notre merci. D'ail­
leurs nous étions t ous, moi, mes aides 
et le rhin océros, si épuisés qu' il nous 
fa llu t to ut d'abord fa ire un e pause 
pro longée ... 

J 'eus alors un e idée qui facilita 
le t ransport de notre captif. E n 
effet, a ussitàt qu ' un des noirs s'ap­
prochait du rhinocéros, celui-ci s'élan-
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çait sur lui pour l'attaquer. J e fi. s, 
dès lors, approch er de la b êt e un de 
mes hommes, en lui recommandant de 
prendre la fuite clans la direction de 
notre ca mp em ent. L 'animal partit 
aussitôt à sa poursuite, suiv i de ses 
accompagnateurs qui t enaient les 

fantastiqu e de l 'Afriqu e, le Kilimand­
jaro. 

No us co mmen çâ mes par éd ifi er un 
pa rc avec des parois en treillis 
métallique de troi s mètres de haut. 
Cet enclos était assez fort et solide 
pour qu e des girafes ne pussent le 

Une Gira fe, sa is ie a u lasso , se ca bre. 

longu es cordes q ui le liaient. Un e 
h eure et demie après nous étions 
a rrivés h eureusem ent au ca mp em ent 
et ce même so ir notre j eun e rhino­
céros voulut bien étancher sa soif à 
mème la bouteille de la it qu e so n 
gardien lu i t end ait a imablement. 

Capture de girafes. 

Pour fa ire un e capture de girafes, 
nous avions installé un nouvea u 
campement sur la steppe Masai entre 
le mont Méru, un cratère éteint en 
forme de py ramid e symétriqu e, le 
mont Longido, dont il fut parlé a u 
cours de la g uerre, et le pic neigeux 

renverser. l\'o us avions même loué, 
à trente kilomètres elu camp, par 
conséqu ent assez loin de celui-ci, 
un champ de lu zerne, a fin qu 'à 
no tre ret our d' expéd ition nous ayons 
elu fourrage sec à discrétion. Des 
ustensil es à fo u rrage, récipients et 
g rosses marmites furent faço nn és cl ans 
des bid ons en fer-blanc d' un e co n­
tenance d 'environ v ingt litres. 

La plu s sérieuse difficulté à sur­
monter éta it celle de s'alimenter en 
ea u potable. Par crainte de la mouche 
tsé-tsé ' et de la mortalité bovine 
qu 'elle . ca usait, nou s n e pouvions 
ét ablir ·notre campement au vo isi­
nage d'un e riv ière de la steppe. 
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Aussi étions-nous obligés d'aller nous 
approvisionner d'eau tous les deux 
ou trois jours a u moyen d 'un tank 
de 800 litres . 

Je dus faire venir de Nairobi, où 
j'avais pu me les procurer, les ch eva ux 
de selle nécessaires pour la prise des 
girafes. J'eus ainsi toutes sortes de 
soins à prendre et de difficultés à 
réso udre. 

Plus tôt que j e ne l'avais espéré, 
je pus enregistrer un résultat. Un 
soir, je fus informé inopinément que 

cinq girafes qu e nous avions déjà 
observées maintes fois, et parmi 
lesquelles se trouvaient deux jeun es, 
se tenaient tout près de notre 
campement. 

En un clin d'œil, on courut seller 
les chevaux, et les engins nécessaires 
aux captures furent instantanément 
entre les mains de deux de mes 
guides. Il y avait une perche de 
deux mètres de long, à laqu elle étai t 
ri celé un lasso , fait cl ' une soli cl e lanière 
de cuir de huille, pendante et dénouée. 

Les Girafes capt urées so nL chargées dans la cage supportée par l'auto . 
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Au moyen ·de cette canne, le lacet 
pouvait être glissé a utour du cou de 
la girafe. 

La t rou pe fut d 'abord poussée tout 
do ucement hors de la brousse épaisse 
et rocheuse, en plain e rase, plus 
favorab le pour un long galop. Sur 

ventre. Les chevaux gagnèrent rapid e­
ment l'éta lon à la course et quelqu es 
autres animaux de la band e q ui 
auss itôt s'égaillèrent de droite et de 
ga uch e. Les poursuivants s'attachè­
rent alors aux jeunes bêt es qui se 
sauvaient en t êt e du troupeau. Un 

Da ns l' encl os , édiflé cla ns la s lcp pe, les Gira fes sonl JF iso nni ères . 

un signe de moi, la cavalcade prit 
la co urse de toute la vitesse de nos 
chevaux. 

Les girafes se r uèrent rapid ement 
en avant d ' un galop assez lourd 
en dandinant leur cou et faisant 
retentir le sol de la steppe cl u bruit 
de leur cl étalage. 

Ap rès cinq ou six cents mètres de 
po ursuite, nos hommes se trouvaient 
au milieu de leur troup e. Un gigan­
tesq ue mâle, de 5 mètres de haut, 
fut amené to ut d 'abord. Un cavalier 
à cheval n ' att e ig n a it point so n 

cavalier approcha de plus en plus de 
son butin jusqu 'au moment où il 
put se maintenir à son côt é. D' un 
geste prompt, to ut en galopant, il 
envoya la lanière de cuir par-d essus 
la t èt e cl e la girafe. La bêt e, qui était 
allée ju sq u'au bout de ses forces, 
ralentit son allu re, le cavali er sa uta 
à t erre et tint la jeun e girafe cl ans 
son lasso . La bêt e, ayant senti le 
lien q ui l'enserrait, se cabra violem­
ment pour échapper à l'étreinte, 
mais le chasseur ramassa to ut es ses 
forces, se laissant tirer de-ci de-là 
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par la bèt e haletante et farouche qui 
se fatiguait de plus en plus. Un 
cri retentit, aussi strident que 
celui d 'un chameau, un cri rarement 
entendu, car, qui donc, en Afriqu e, a 
jamais entendu un e girafe crier ? 
Encore quelqu es bonds et la prison­
nière se tint tranquille. A bout de 
forces et hors d 'haleine, le vainqu eur 
maintint clans son poing la lanière 
du lasso jusqu 'à ce qu e nous soyons 
arriYés à la rescousse. 

Enfm, notre auto s'ébranla, por­
tant, solidement amarrée, sa haute 
eage. Le lourd véhicule, tout en caho­
tant par-dessus les troncs coup és et 
les rocs, par-d essus les épais amas 
d 'herbes et de broussailles épineuses, 
s'arrêta clans le voisinage ; il fallut 
ti rer la girafe, avec grand'peine, 
tout près de l 'auto et la saisir par 
les oreilles de telle sorte qu e la 
tête soit placée au-d ess us de la plate­
forme. Deux hommes elevaient pous­
ser de chaq ue côté en plaçant l'épaule 
sous la bèt e ; puis, d 'un vigoureux 
efTort , faire bascu ler les jambes et 
l'arrière- train dans la voiture. La gi­
rafe resta un instant tranquillement 

= 
= 

étendue, puis se leva et nous domina 
depuis la plate-forme de l'auto , de 
sa haute taille. 

Il fallut, pour ce chargement, agir 
avec un e grande prudence, ca r les 
girafes, avec les pieds de derrière, 
peuYent envoyer des ruades fort 
dangereuses. Mais nous operames 
avec un e vigueur si brusquée qu e les 
deux bêt es capturées en parurent 
saisies et n 'opposèrent que peu de 
résistance. De l'auto, où elles se 
tenaient tranquilles, les girafes ne 
manifest aient aucune fra yeur vis-à­
vis de ceux qui se tenaient près 
d 'elles, mais dès qu' elles nous aper­
cevaient à quelque d istance, elles 
devenaient inquiètes . 

Il fallut conduire avec précaution 
pour rentrer au camp. 1\. l 'entrée elu 
parc, nous avions creusé une fosse 
profonde clans laq uelle l 'auto put 
ètre engagée de façon que la plate­
forme soit amenée au nivea u elu 
sol. Le débarquement put se faire 
ainsi avec rapidité. La porte de la 
cage fut ouverte, et la girafe put à 
son aise pénétrer dans l'enclos et 
s'y promener. 
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DANS t outes les parties du mond e, 
l es h a ut es montagnes oiTrent 

au botaniste un champ d 'investiga­
tions particulièrement attrayant, par 
la diversité des peuplements végét aux 
qui s'étagent à partir des contrées 
environnantes jusqu 'à des limites al­
titudinales en rapport avec les condi­
t ions climatiques régionales ou lo­
cales . L 'étud e de ces peuplements 
so ulève une foule de problèmes re­
la t ifs à la biologie, à la phylogénie, 
à la paléogéographie, problèmes com­
plexes dont quelques-uns seulement 
commencent à laisser entrevoir une 
solution. 

Dans les pages qui suivent, nous 
nou s bornerons à un aperçu des­
criptif de la végét ation d'une des con­
trées de l'Afrique équatoriale les plus 
intéressantes pour le naturaliste, en 
effl eurant à peine quelques-uns des 
problèmes auxquels nous venons de 
faire allusion. 

* * * Il existe, au cœur de l'Afrique, un 
massif prestigieux, le plus puissant 
de tout le continent par l'étendue de 
ses hauts sommets, le plus élevé 
aussi parmi toutes les montagnes 
non volcaniques : c'est le RU\·ven-

zori , découvert en 1889 par Stanley, 
entre l'équat eur et 1° lat. Nord, sur 
le bord oriental de la grand e fosse 
t ect onique centrale-africaine. On sait 
que cette portion du globe est carac­
t érisée par un syst ème de fractures qui, 
de la mer Morte à l'Afriqu e australe 
et à Madagasca r, se révèlent, au 
simple examen d 'une carte géogra­
phique, par l'aspect superfi ciel de 
la cro üte t errestre. De gigantesques 
fosses conjuguées se suivent sur 
des milliers de kilomètres, les unes 
maritimes comme la mer Rouge, 
les autres continentales comme celle 
que jalonnent elu Nord au Sud les 
grands lacs Albert, Edouard, Kivu, 
Tanganyika, ou celle qui, plus à l'Est, 
scinde, également du Nord au Sud, 
les t erritoires de l'Est africain équa­
torial (Great Rift Valley) . Macla­
gascar présente des fosses analogues 
quoique de proportions plus modestes, 
et sa côte orientale, rectiligne sur 
1.200 kilomètres, coïncide elle-même 
avec une des plus importantes cas­
sures de l'hémisphère austral. 

Les crêtes du Ruwenzori domin ent 
de plus de 4.000 mètres la plaine 
situ ée à la base occid entale du massif 
entre les lacs Edo uard et Albert : 
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la ri,·ière Scmliki , qui unit le pre­

mier cie ces deux lacs au second , 

tributaire lui-mêm e el u Nil , coule entre 

900 ct 800 mètres d'altitude, en avant 

elu pied elu massif. Celui-ci s 'élève très 

brusqu ement, atteigna nt, en un e dou­

zaine de kilom èLres il vol d 'oisea u, 

des altitud es supéri eures à 5. 100 m. 

pour les pics el u mont Stanley et il 

la raid eur des pentes, le pro fil ê1cc i­

cl cnté des thalwegs. Sous ce rapport, 

il contraste avec les autres mon­

t agnes bordières ci e la fosse cen Lra le­

airica in c. 
Celles-ci se présentent, en cfTct, 

comme de longu es cro up es il sil­

hou ettes plus ado ucies, à peu près 

pa rallèles à l 'axe de la dépress ion ; 

Sava ne à la ba se Oues t du R uwenzori, vers 1.100 rn ètres a it. 
(Végéta lion secondai re.) <.:/ . 11 . llwnùert. 

4.800 m. pour plusieurs a utres pics ; 

de puissants glaciers couvrent ces 

hauts sommets; des t races d 'une 

glaciation plus importante encore 

(profil en U des anciens lits, roch es 

moutonnées, cirques, lacs occupant 

des aires de surcreusement) se pré­

sentent avec une évidence indiscu­

table bien au-desso us du niveau 

frontal actu el. Ce massif est constitu é 

par des roch es cristallin es, mica­

schistes, gneiss, amphiboloschistes, 

et c.; les épancllemell ts vo lcaniqu es n 'y 

jouent qu 'un rôle très eflacé. Il a 

une allure relat iYcment jeune, attes­

t ée par la forme élancée des cim es, 

elle sont constitu ées par des roches 

gra nitoïd es et gneissiqu es, des schistes 

micacés, des quartzites, et c. E ll es 

forment deux (( dorsa les n, l ' une à 

l'Est, l' autre à l 'Ouest de la fosse 

tectoniqu e. Au Sud elu Ruwenzori , 

la dorsale occidentale est plus éle­

vée qu e la dorsale orientale ; ell e 

oflre plusieurs sommets dépassant 

3 000 m ètres, à l' 0 u est cl es lacs 

Kivu et Tanganyika . 
La fosse principale n 'a pas un fond 

uniformément plat ; elle est coupée 

transversalement, au Nord et au Sud 

du lac Kivu, par deux seuils élevés 

(2 .000 m.). L e seuil Nord co rrespond 
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à la partie Ouest d 'un gro upc _gran­
di osc de huit volca ns principaux 
culminant de 3.000 à 4.500 mètres . 
Deux d 'entre eux, le Nyamlag ira et 
le Niragongo, sont en activit é ; 
cc sont les plu s occid entaux, situ és 
entre les deux bords de la grand e 
fosse. Les trois plus hauts sont le 
l(arisimbi, q ui présente un ancien et 

le bassin du Congo. Il en est de mèmc 
à l'Est de la dorsale orientale vers 
les platea ux de l'Uganda et du Ruan­
da-Urundi , mais, plus loin, de hautes 
altitud es sc retrouvent sur les borels 
de la grande fosse de l'Est africain, 
et bien plu s encore sur les appareil s 
vo lcaniqu es géants ci e l 'Elgon, el u 
Kenya et du Kilimandjaro. 

Penn iselum purpureum (E lephant-grass), ve rs 1.200 m. a it. 
(Végé ta tion seconda ire.) r ï. 11. n umbcrt. 

vaste cratère (cald eira) vers 3.900 mè­
t res et un cône t erminal, atteignant 
t1.500 mètres, dépourvu de glaciers 
mais souvent couver t de grêle ou 
de neige, puis le Mikeno, presque 
a us si élevé et bien plus escarpé, enfin 
le Muhavura, dont le sommet est 
occupé par un petit cratère-lac à 
4.1 50 mètres (1). 

A l'Ouest de la dorsale occid entale, 
le pays s'aba isse assez rapid ement vers 

(1) Ces vo lca ns, a in si q ue les pen tes occiden ­
ta les du Ruwenzo ri et q uelq ues a utres po rli ons 
cie ter r ito ire, on t é t é rése r vés, pa r le go u ve r­
nemen t belge, pour la pro tec ti on ci e la fl o re 
ct ci e la fa un e (Parc na tion a l A lbert ). 

Tel est , brièvement tracé, le cadre 
clans lequ el se placent les prin cipaux 
ét ages ci e végétation de l'Afriqu e 
centrale éq uato ria le. Il est à pein e 
b eso in de rappeler q ue, de tous les 
facteurs actuels dont la résultante con­
ditionn e les peuplements végéta ux, 
les plu s importants sont les fa ct eurs 
climatiqu es : les fact eurs éclaphiqu es 
(relatifs aux qualités elu sol) et bio­
tiques (relatifs à l'action des êtres vi­
vants) n 'intervienn ent en qu elque 
sorte que dans les li mites imposées 
pa r les facteurs climat iques . 

L 'Afriqu e éq uato riale est loin d 'of­
frir un climat uniforme, même pour 
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des pays cl 'a ltit ud e co mparable. Le 
rythme sa isonnier, cl ans cette zo ne, 

est lié au do uble passage apparent elu 
soleil au zénit h clans le co urs d' un e 
a nn ée, ce qui provoqu e un e double 

saison des p luies et un e double saison 
sèch e, plus ou moins marqu ées, plu s 
ou moins inéga les suivant la position 

sées clans la partie orienta le, so u­
mise à de long ues périod es de séch e­
resse, qu e clans la partie occid entale. 

La frontière commun e entre ces deux 
g rands types climatiqu es (auxquels 
s'ajoutent les climats de h a ute mon­

t agne) se place précisément clans la 
portion de l'Afriqu e centrale qui nous 

Forèt p rim a ire sur les pen les Oues t du R u wen zori, vers 1.200 rn . a il. e t. Il. 1/umbcr t. 

de la co ntrée considérée pa r rapport à 

l'éq uateur, suivant ses particularités 
orographiqu es, et surto ut suivant 

l ' influence des grand s co urants aé­
ri ens. La quantité totale annu elle de 

p luies est b eauco up plus faible cl a ns 
la partie orientale ci e la zo ne, oü 

elle va rie ent re 30 et 100 centimètres 
environ, qu e cl a ns sa partie occid en­

t ale, où elle varie entre 100 et 200 cen­
timètres (et plu s encore a ux abord s 

elu golfe ci e Gu in ée); les cl ifiérences 
saisonnières sont b ea uco up plu s accu-

in téresse ici ; elle y est compliquée 
pa r des engrenages, des chevauch e­

m ents, des enclaves en rapport avec 
l'orog raphie, elle-même compliqu ée, 

ci e cette co ntrée. La végétation ré­
pond, co mme tou jours, à ces t ypes 

elima tiques et à leurs subdivis ions 
locales ou a ltituclin ales, dont elle est , 

pour a insi elire, l' expression fid èle. 
La pa rtie orientale ci e la zon e afri­

caine éq uatoriale est essentiellement 

caractérisée par un e végétation plu s 
ou moins xérophile, brousses épi-
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neuses (bush) avec Euphorbes ar­
borescentes charnues, nombreuses es­
sences à feuillage cad uc, et c., ou bien, 
su r les t erritoires un peu plus arrosés, 
forêts à feuillage léger; la partie 
occident ale, par un e végét ation om­
brophile (ombras, pluie), forêts à 
fe uillage puissant et persistant ; ce 
derni er t ype n 'est représenté, cl ans 
la région orientale, que sur les aires 

mée par l'action direct e ou indirecte 
de l'homme, spécialement par la 
méthod e des cultures temporaires, 
qui est celle de l'immense majorité 
des populations indigènes, et surtout 
par le régime des feux de brousse, 
qui règne en Afriqu e, avec plu s ou 
moins de fréquence et d 'intensité, 
partout où des conditions spéciales 
ne l' entravent pas absolument. Le 

ForêL primaire sur la dorsale Ouest elu K iv u, vers 2.200 m . alt. Cl. Il . ll w11uer t. 

so ustraites à la pénurie saisonnière 
d'eau, grâce à l'hu midité locale elu 
sol (galeri es forestières toujours vertes 
le long des rivières) ou à l'existence 
de pluies locales fréqu entes (forêts 
de mont agne et portion de la zone 
littorale). 

Hâto ns-nous de elire qu e ce tableau, 
très s hématisé, de la végétation des 
pays de basse et de moyenne alti­
tude, sur laquelle nou s ne nous ét en­
drons pas ici, n 'est rel a tif qu'à la 
végétation climatique primitive. Celle­
ci, sur d' immenses espaces, a ét é 
plus ou moins modifiée ou transfor-

processus des transformations que 
subissent ainsi les peuplements végé­
tau x varie suiva nt le climat (quantité 
et répartition annu elles des pluies), 
la nature du sol, la composition de 
ces peuplements. II aboutit, selon 
les cas, à divers états d 'équilibre 
plus ou moins stables se t rad uisant 
par la constitution de t ypes de végé­
tation, dits second aires, plus ou 
moins dégrad és et uniformisés par 
rapport à ceux de la végétation au­
to chtone intacte, elite primaire. A ces 
t ypes dégradés appartiennent (à l' ex­
clusion de qu elqu es cas particuliers 

2 
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d 'herb ages de marais, ou alpins) 
les diverses sortes cl 'herbages, soit 
purs (prairie, steppe de Graminées), 
soit mélangés d 'a rbres isolés ou de 
bouquets cl 'arbres (savanes, steppes 
de Graminées a rb orées, forêts-parcs) 
qui couvrent d 'immenses surfaces 
en Afriqu e. Ces herbages sont l'abou­
tissement d ' une sorte de triage opéré 
par Je feu, qui élimine peu à peu 

ici, la végétation primitive a ét é 
en très grand e partie transformée, 
aux altitudes relativement basses, ou 
moyenn es, à l 'exception de la forêt 
ombrophile des pays très arrosés, 
qui subsiste sur de vastes t erri­
toires cl ans le bassin du Congo, et çà 
et là ailleurs. La forêt et la brousse 
épin euse xérophiles ont en majeure 
partie disparu. De nos jours et so us 

Forè l prima ire e n voie cie clc .<; tru c Li on pour l'élab lissc m cnt ci e cul t ures 

temporaires indi gènes . Dorsale Ouest elu Ki vu , vers 2.000 111. a iL. cl. 11 . " ""''"'''· 

les espèces inaptes à supporter l'incen­
die répété et favorise, au contraire, 
en supprimant leurs concurrentes, les 
Graminées vivaces et quelques autres 
végétaux capables d'occuper les t erri­
toires soumis à ce régime . Notons ici 
qu e, malheureusement, clans les des­
criptions, le même nom, steppe, 
ou bien savane, par exemple, est 
trop souvent appliqu é à des forma­
tions végétales de valeur difiérente, 
les unes primaires, les autres se­
condaires : le vocabulaire phytoso cio­
logique manque encore de précision. 

Dans la contrée qui nous occupe 

nos yeux, la forêt régresse rapid ement 
sur les dorsales orientale et occid en­
tale cl e la grand e fo sse tectonique, 
vers 2.000 mètres d 'altitude, où les 
indigènes la détruisent pour établir 
des cultures qui , après aband on, 
font place à un e brousse secondaire 
assez complexe à laqu elle succède 
fina lement la prairie périodiqu ement 
in cenci iée : cette cl ernière a ét é clé­
crite à tort comme steppe clima­
tiqu e de montagne. 

Abord ons maintenant l'examen des 
caract ères de la végétation des al­
titud es élevées, en commença nt préci-
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sémcnt par cette 
forêt de monta-
g n e qui s ur­
monte, dans la 
végétation primi­
ti vc, cl es forêts cl e 
types divers li és 
à des cond itions 
climatiq ues elles­
mêmes diverses . 

L'étage fores­
tier de haute 
montagne. 
Aux environs ci e 
2.000 mètres d 'a l­
t it ud e, les essen­
ces de la f o r ê t 
sous-j acente cl is­
paraissent, rem­
p lacées par des 
espèces différen­
tes, cl 'a illeurs p eu 

Pra iri e ayant rempl acé la fo rêt dé truite. Deux troncs de gra nd s arb res non aba ttus. Dorsa le Oues t du Kivu , ve rs 2.000 m. a it. r:1. 11 . H w11bert. 

nombreuses. Ce sont de b ea ux arbres 
à feui llage toujours vert, appartenant 
aux Araliacées, Euphorbiacées, Oléa­
cées, Rosacées, Sterculiacées ct à qu el-

ques autres familles. Le sous-bois 
comprend surtout des plantes h erba­
cées à feuillage tendre, Aca nthacées, 
Balsaminacées, Labiées, Ombellifères, 

Fougères. L es 
Lichens abond ent 
sur les branches 
élevées. 

A rundinoria olpina (Bambo u). Do rsale Ouest elu Ki vu , ve rs 2.400 m. 

Un des végé­
taux les plus re­
marqu ables de la 
zone commençant 
à c ett e a ltitud e 
est un grand Bam­
bou , A rundinaria 
alpina , dont les 
tiges é l égantes 
s'élancent jusqu 'à 
20 m ètres de hau­
t eur. D e tout es 
les espèces de cet 
étage, c'est celle 
qui es t capable 
d'occup er le t er­
rain cl e la fa çon la 
plus exclusive: U n pygmée. Ct . 11. H u>Hbert. 
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Bru~·ères :1rbo rcscc nlcs avec Li chens penda nts ( Us nea) . Pe n les Oues t 

abyssinica (Rosa­
cées ) , dont l es 
troncs, atteignant 
pa rfois 2 mètres 
de diamètre, se 
ramiflent en gres­
ses branches lar­
ge m ent étalées, 
pour v u es d e 
grand es et belles 
f e uill es com po­
sées, d ' un ve rt 
glauque ; Podo­
cmpus milanjia­
nu s, s up e rb e 
Gymnosperme à 
f eu i Il es étroites 
d ' un vert so m­
br e; IIyp ericum 
lanceolalum , a r­
bre moins puis­
sant qu e les deux 

el u H uwc nzori , ve rs 3.000 111. a it. Cl 11. 1/ umbe>·t . 

sur ce rtaines pentes, Ile forme so u­
vent d 'immenses peuplements à pe u 

près purs où le sous-bois lui-mème est 

parfois presque nul. Malgré cette pré­

dominance frappa nte, la '' fo rêt de 
bambous » n 'est qu'un facies particu­
lier de la sylve de haute montagne. 
Di,·erses essences, ofirant sensibl e­
ment les mêmes limites altituclinales, 

su périeurc et inférieure, que l' Amndi­

naria, se substituent à lui clans d 'au ­
t res co n cl i t i o n s s tatio nn ellcs, t elles 

que: sol plus humifère, moins bien 
dramé, \'entilation moins active, et c. 

Il existe des zo nes de contestation oü 
des arbres morts de v ieillesse ou abat­
tus par l'homme sont remplacés pa r le 

Bambou. Celui-ci y occupe les clairières 
jusqu 'à ce que de nouveaux arbres 

réoccupent à leur tour les emplace­
ments co nsidérés, lorsq ue les tiges du 
Bambou auront achevé leur dévelop­
pement, qui se termine par la floraiso n 
survenant après de nombreuses années 
de croissance . 

Parmi ces arbres, citons Hagenia 

précédents, po uvant dépasser cepen­

da nt 15 mètres de hauteur ; un 
Cornouill er, Comus Vo lkensii , et c. 

La limite altitu cl inale sup érieure 

de ce t étage se place vers 3.500 mètres. 
Aux environs de 3.000 mètres, la 

forêt à Ilagenia et Hyp ericum es t 
enco re un e magniriqu e futa ie lorsque 

le sol est su rTi samment profond et 

la pente peu accusée; entre les troncs 
assez espacés il y a place pour un 

riche sous-bois rappelant celui des 
forêts claires cl e l'Europe occicl enta le 

en ét é ; un cl cs él émcn ts cl e ce sol'S­

bois est même un e Ombellifère com­
mune en Europe, Chaerejolium syl­

vestre. 

Les p euplements de Bruyères ar­

borescentes. - A une altitud e qui 
varie cl ans de larges limites suivant 

les circo nstances locales, les forêts 
do nt il v ient d'être qu estion cèdent 

la place à cl es peuplements denses 

de Bruyères arborescentes, les un es à 
pet it es fl eurs blanch es ou ro sées 
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(Erica arborea, 
avec plu sieurs 
sous - espèces), 
les autres à 
fleurs verel âtres 
ou rougeâtres 
peu apparen­
tes (Philippia 
divers) . Dès 
2AOO mètres 
environ, sur les 
pentes rapides 
et rocheuses où 
les autres espè­
ces ligneuses et 
les Bambous 
sont hors cl 'état 
de les con cu r­
rencer, domi­
nent les Erica, 
plus thermo ­
philes qu e les 

Smecio a/tico/a (à f! .. cl j eun es indi v idu s çà cl là), sur le l' a r is imbi , 
il :3 .900 m. ait. Au fond, Je cône lcrmina l (--1.500 m.). 1' 1. 11. 1/wnbcrt. 

Philippia; à partir de 3.000 mètres, 
les premiers sont éliminés. Sur les 
pentes ofTrant jusqu 'à t rès haute alti­
tude un sol convenant à la forêt à 
Hagenia et Hypericum, ce sont les 
facteurs climatiq ues altitudin aux qui 
limitent cette forêt vers 3.500 mètres, 
et dans ce cas les Philippia apparais­
sent à ce niveau élevé, par peuple­
ments plus ou moins engrenés avec 
ceux de la partie inférieure de l'étage 
alpin. 

Sur le R uwenzori, les Bruyères 
arborescentes occupent les versa nts 
fortement inclinés (30-45°), suivant 
une dén ivellation verticale de plu s 
de mille mètres; entre 2.600 et 
3.600 mètres, ce sont de véritables 
forêts d 'Éricacées géantes, dont l'as­
pect, de loin , rapp elle celui des 
boisements de Pin d'Alep ; ju squ'à 
3.000 mètres, les inclivicl us cl' E rica ar­
borea et de Philippia associés attei­
gnent 10 à 15 mètres de haut ; ces 
dimensions s'abaissent ensuite pro­
gressivement ; quelques Philipp ia 

arrivent çà ct là, par petits groupes, 
sur cl es crêt es rocailleuses, à près cl e 
4.000 mètres, où ils ont encore 3 à 
<1 mètres de hauteur ct oflrent un port 
trapu et dense, caractéristique. 

Très peu nombreuses sont les autres 
espèces arborescentes se présentant, 
par individus extrêmement clairse­
més, parmi ces Éricacées, ct le sous­
bois, très pauvre en Phanérogames, 
est constitué principalement par c'es 
Mousses et accessoi rement par des 
Fougères et des Lichens. Au R u­
wenzori, la strate muscinale atteint 
un prodigieux développement, en 
rappo rt avec la nébulosité et la plu ­
viosité presque consta ntes clans cette 
zo ne. Malgré la rapidité habituelle 
des pentes schisteuses, le drainage 
naturel est si bien compensé par l'ap­
port d 'eau de condensation et de 
pl uie, que l'ensemble de cette végé­
tation ofire to us les caractères d' un e 
association de tourbière à Sphagnum 
et Hyp nacées entremêlés, auxquels 
se joignent les Éricacées, mais ici la 
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formation de tourbe est co ntrariée 

par l'inclinaison générale du sub­

stratum rocheux (30-"15°). Les mousses 

spo ngie uses, saturées d'humidité, for­

ment un e couche compacte ininter­

rompue, atteigna nt en moyenn e 

1 mètre d'épaisseur, enveloppa nt les 

souches. reco uv rant les vieux troncs 

Ruwenzori qu e sur les g rand s vol­

cans dépassant cette altitude, la zo ne 

de nébulosité maxima étant franchie, 

un e végétation plus singulière enco re 

fait suite à la précédente. Ses élé­

ments les plus ca ra ctéristiqu es sont, 

d ' un e part, des Composés arbores­

centes du genre Senecio, d 'a utre part, 

Lobelia Wol/astonii , près el u so mm et elu i\ lull av ura, ve rs 4.100 m . Ct. a. llwn&en 

écroulés, et rendant l'ascension fort 

difficile dans cette large zone. Les 

branches des a rbres sont surchargées 

de Lichens (Usnea) pendant comme de 

longues chevelures d ' un vert jaun âtre 

très pâle qui contrast e avec la teinte 

sombre de la ramure au minuscule 

feuillage des Éricacées. Etrange vé­

gétation, ne se laissant habitu elle­

ment qu'entrevoir, à travers le voile 

g risâtre des nu ées accrochées a ux 

fl ancs du massif. 

L'étage alpin. - Au-d essus de 

3.600 mètres environ, t ant sur le 

des Campanulacées (Lobéliées) arbo­

rescentes du genre Lobelia. 

Les premiers sont des arbres habi­

tuellement assez bas, pouvant cepen­

dant atteindre 10 à 12 mètres, à tronc 

ramifi é un petit nombre de fois , à 

grand es feuilles épaisses et serrées en 

bouquets à l' extrémité des rameaux; 

les inflorescences, terminales, py rami­

dales, comprenn ent un grand nombre 

de gros capitules, direct ement ouverts 

à l 'a ir libre, dont la t empérature des­

cend chaque nuit a u-d esso us de 0°. 

Les Lobelia vivant dans cet étage 



VÉGÉTATION DES HA UTES MO NTAG NES D'AFRIQ UE 215 

sont de g ra nd es plantes lig neùses à 
tronc simple et droit, a tteig nant plu­
sieurs m ètres, portant un e rosette 
te rminale de fe uilles long ues et 
étro ites, du centre de laqu elle s'élève 
un éno rme épi (2-3 m.) de fl eurs 
b leuâtres serrées, a u nombre de plu -

t escentes enchevêtrées, petites Rosa­
cées à feuillage grisâtre ou argenté, à 
fl eurs verdâtres dissimulées entre les 
fe uilles. 

Des Immortelles (Helichrysum) , par­
fois buissonnantes, se mêlent a ux 
végéta ux précédents, avec qL: elqu es 

Senecio Fries iorum , vers 4.200 m. a it. , sur le Huwenzori. He ma rquer les m a n chon~ épais 
form és par les feu ill es a nciennes . ct. 11 . /lambert. 

sieurs milli ers, entre des bract ées in­
sérées en spirale. 

Senecio e t Lobelia forment des 
peuplem ents parfois denses, sous cer­
taines conditions stationn elles, mais 
le plus souvent clairs. Au-des­
so us d 'eux s'ét end , dans le premier 
cas, une strate muscin ale, formée 
surtout cl ' I-Iypnacées, bien moins 
p uissante qu e da ns l 'étage so us-j a­
cent; entre eux, clans le seco nd cas, 
les espaces libres sont occup és par 
un tapis épais d 'Alchemilles suffru-

pla ntes plus mod estes, entre a utres 
certaines Graminées a nalogues ou 
id ent iques à des types de pays t em­
pérés (An lhoxantlwm nivale, Fesluca 
abyssinica, Deschampsia flexuosa, et c.). 
Un Carex (C. runssoroensis) à tiges 
ra id es et lisses, en grosses touffes 
surélevées, rappelant l 'aspect de cer­
tains joncs, prédomine sur les sur­
faces plus ou moins tourbeuses. 

Sur le Ruwenzori, cet ensemble 
monte plus h aut que la limite infé­
ri eure elu f ront des glaciers : ceux-ci 
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descendent (sur le versant Ouest) jus­
qu e vers 4.200 mètres, tandis que 
Sen ecio F ries iorum, Lobelia Wolla­
sionii, Helichrysum Siuhlmanni et leur 
cortège, escaladent certains escarpe­
ments entre les digitations des gla­
ciers jusque vers 4.400 mètres; par 
contre, certaines pentes n 'offrent, 
mème à partir de 4.000 mètres, sur cie 
largrs surfaces, que le tapis de plantes 
basses (A lchemilla Bequaeriii surtout) . 
La végétation phanérogamique s'ar­
rêt e vers 4.500 mètres avec de petites 
colonies d'A lchemilla subniualis et 
qu elques individus des espèces qui 
acco mpagnaient déjà un peu plus 
bas les grands Senecio et Lobelia. 
Plus haut, seuls des Lichens e t des 
Muscinées saxicoles habitent les ro­
chers escarpés émergeant du man­
t ea u glaciaire. 

Sur le cône terminal elu Karisimbi, 
le plus élevé des volcans elu Kivu, 
S enecio et Lobelia s'arrêtent vers 
4.250 mètres; le tapis dense cl ' Aiche­
milles (A. cin erea) qui les accompagne 

depuis leur niveau inférieur (3.600 m.) 
se co ntinue plus haut, puis se frag­
mente avant la cime (4.500 m.), oü il 
en existe encore de larges îlots séparés 
par des espaces rocailleux nus ; c'est 
à pein e si l'on peut y relever 4 ou 
5 autres espèces de Phanérogames, 
par individus très clairsemés . 

Les autres hauts sommets de 
l'Afrique équatoriale: Kilimandjaro , 
K enya, Elgon, offrent un ét agement 
homologue. Mais la composition flo­
ristique de chaque étage diffère, clans 
le dét ail , d 'une montagne à l'autre. 
Qu elques espèces de large extension 
existent à la fois sur l' ensemble de 
ces hauts reliefs et aussi cl ans d 'autres 
contrées, co mme les Graminées pré­
citées, l'E rica arborea, le H agenia 
abyssinica, le Lobelia Giberroa, etc. 
Cepend ant, la plupart sont propres à 
t el ou t el massif ou group e monta­
gneux, tout en offrant avec leurs 
co ngénères des autres massifs cl es 
affinités so uvent très étroites qu i 
t émoignent cl ' une indiscutable parent é. 

Senecio Friesiorum vers 4.200 m . a it. , sur le Ruwenzori. E n ava nt, à droilc, 

Origine pré­
sumée de la 
flore orophile 
de l 'Afrique 
équatoriale. ­
La qu estion de 
l ' orig in e de 
cette fl ore est 
comp lexe e t 
cl erna n cl er a it, 
même pour un 
ex pos é som­
maire, des dé­
veloppements 
hors de propor­
tion avec les 
limit es de cet 
a rtic l e . Bien 
des p oints , il 
faut d 'ailleurs 
l'avo uer, r es ­
t ent obscurs et 

j eu11c in fl orescence de L obelia Wollaslonii. c1. u. n umùe>·t. 
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ne seront peut­
ê tr e j a m a i s 
éclai reis, fa u t e 
d e do cum e nt s 
p a l éo nt o log i­
ques . De cc qu e 
nous savo n s 
actuellement de 
1 'histoire cl e cette 
portio n du 
glob e, il résulte 
avec év i cl e n ce 
qu e les vicissi­
tudes auxq uelles 
elle a été so umise 
au co urs de l'ère 
tertiaire ont eu 
un ret en ti sse ­
ment puissant 
sur la réparti­
tion et la diffé­
renciation cl es 

IJ ui ssons d ' Ji cl i chrysum Stuhlmannii ve rs -1. 200 rn. a il.. sur le R uwen zori. 
1 '{ . Y. 1/umbert. 

flores. Le relief usé cl u bouclier africain 
s'est trouvé rajeuni par l'ouverture ci e 
longues et profondes fosses, par la 
surélévation de certains comparti­
ments, enfin par l'érection d 'énormes 
appareils volcaniques. Des climats lo­
caux se sont établis corrélativement 
à ces accid ents orographiques; des 
voies cie migration se sont offertes à 
divers nivea ux, depuis le fon d des 
fosses jusqu 'aux principales lignes de 
faîte; des t erritoires ci e co lonisation se 
sont constitués sur de formid ables édi­
fices montagneux ou volcaniques cl é­
passant de plusieurs milliers de mètres 
l'altitud e, parfois déjà fort élevée, 
des contrées environnantes. 

Ainsi se sont présentées des cond i­
tions éminemment favorables à la 
constitution de gro up ements végé­
taux nouveaux et à la cliflérenciation 
d'éléments end émiques loca ux. Peu 
d'espèces de la Ilore autochtone ét aient 
capables d 'escalad er les pentes élevées 
des puissants reliefs en cours d 'édi­
fi cation et de se maintenir dans les 

conditions climat iques particulières 
aux très hautes altitud es. Celles qui 
y sont parvenu es, isolées sur ces îles 
montagneuses, s'y sont le plu s sou­
vent subdivisées en races, sous-es­
pèces, voire espèces locales diffé­
rant d 'un massif à l'autre, ou d 'un 
étage à l'autre sur un même massif. 

Divers états de différenciation peu­
vent se présenter à divers niveaux 
d ' un même massif, où certains genres 
offrent des races, sous-espèces et 
espèces affin es qui s'étagent à des 
altitud es définies et se singularisent 
par cl es caractères, les uns encore 
mal fixés, les autres stabilisés, en 
rapport avec les facteurs climatiques 
(nébulosité ou insolation, tempéra­
ture, variation s de l' ét at hygromé­
trique) régnant au niveau considéré. 

Tel est le cas pour les Senecio 
géants du Ruwenzori et elu Kivu qui 
oflrent à cet égard un e remarquable 
série de t ypes aclaptationn els. S. Erici­
Rosenii, habitant, sur les grand s vol­
cans, les clairières naturelles de la 
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forêt dans la zone habitu ellement 
nébuleuse entre 3.000 et 3.500 mètres 
d 'altitud e, possède des feuilles rela­
tiYement minces et glabres (sauf 
la nervure principale), ne persistant 
pas longtemps lorsqu 'elles ont cessé 
cl 'a ssimiler, et les fl eurs périphériques, 
femelles, de ses capitules forment 
de grand es ligules ra yonnant es. S. 
kahuzica croît, à un e altitud e sem­
blable, sur le plus haut sommet de la 
dorsale occid entale elu Kivu (Kahuzi, 
3.308 m.), cime moins nébuleuse et 
plus ventil ée que les pentes des 
grands volcans; elle a des feuilles 
d 'un e form e quelqu e peu différente, 
couvertes d ' un abond ant feutrage de 
poils à la face inférieure ; les ca pi tu les 
sont longuement rayo nnants comme 
dans S. E rici-Rosenii. S. allicola ha­
bite, à 3.800-4.200 mètres, un e zone 
bien plus so uvent insolée, mais fro id e; 
ses feuilles, plus épaisses, pourvues 
aussi de poils plus ou moins feutrés 
en dessous, persistent longtemps, 
mème fanées, en formant des man­
chons épais en dessous des rosettes 
des feuilles vivantes; ses capitules 
sont brièvement ou à pein e rayon­
nants. Chez S. Friesiorum, espèce de 
plus haute altitude enco re (4.000-
4.400 mètres), propre au Ruwenzo ri , 
ces caract ères s'accusent fortement : 
les feuilles épaisses, rigides, pourvues 
en dessous cl ' un feutrage extrême­
ment dense, ne se détruisent qu e 
plusieurs années après leur périod e 
d 'activité fonctionn elle, formant, par 
leurs fe uillets superposés, d 'énormes 
revêt ements cylinclracés autour des 
ramea ux ; les ligules des fl eurs fe­
melles périphériques, progressivement 
réd uites chez cl i ve rs es formes de 
S. allicola et quelqu es so us-espèces très 
voisines, manquent ici totalement. 
Cette série offre un e co upure plus 
nette entre S. allicola et S. Friesio­
rum qu 'entre S. Eric i- Rosenii et 

S. allicola; elle est plus complèt e sur 
le Ruwenzori que sur les volcans . 

Des cas analogues se rapportent 
à diverses espèces de Lobelia géants, 
d'A lchemilla, et de qu elques autres 
genres possédant à la fois des repré­
sentants sur les vieilles dorsales mon­
tagneuses de 2.000 à 3.300 mètres 
et sur les hauts reliefs relativement 
récents. Il s'agit ici de phylums ou 
lignées richement subdivisés, ayant 
pour ainsi dire largement répondu, 
par la différenciation de formes va­
riées, à la diversité des conditions 
nouvelles qu e leur offraient les évé­
nements géologiques. 

Certains éléments de la flore oro­
phile n 'ont pas eu cette plasticité, et 
n 'ont escalad é, sans se différencier, 
qu e les premières pentes des hauts 
reliefs nouvea ux . Tel est le cas elu 
Podocarpus milanjianus, répandu çà 
et là sur les hautes dorsales et les 
pentes elu Ruwenzori et des grand s 
volcans, entre 2.000 et 3.300 m ètres 
d 'a ltitud e, représentant d 'un très 
vieux genre dont on connaît des t é­
moins fossiles, peu différents des 
espèces actuelles, dès l'Éocèn e de 
diverses parties cl u monde. Ce Gym­
nosperme se retrouve, id entique à lui­
même, sur un e aire très vaste, aujour­
d'hu i fractionnée, qui s'étend jusqu 'à 
Madagascar; il ne clifl'ère pas (même 
quant à certains caractères anato­
miqu es très précis) de l'un e des es­
pèces décrites des montagnes mal­
gaches, sous le nom de P. mada­
gascariensis; il n 'a pu s'étendre sur les 
deux pays qu 'à la faveur d'ancienn es 
con nexions t e rritoriales, car ses 
graines sont absolument intranspor­
t ables par voie aérienne ou maritime. 

Tel est enco re le cas du Bambou, 
Arundinaria alpina, cantonné éga le­
ment sur les hautes dorsales et les 
pentes des grands reliefs, dans la 
même zo ne altituclinale qu e le Podo-
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carpus; lui aussi est resté idèntique 
sur toute son aire, a ujourd'hui dis­
jointe, mais uniqu ement africaine. 
Le genre s'est également ét endu sur di­
verses parties elu mond e, notamment 
Madagascar, mais ici il y a eu clifTé­
renciation spéci fiqu e : A. I-l umberlii , 
déco uvert sur le massif malgache de 
l'Anclringitra, clans l'étage de végéta­
tion homologue de celui où croît en 
Afriqu e i l. alpina, est bien distinct , 
quoiqu e nettement allié à ce dernier. 

Certaines espèces ont pu passer 
directement d'un e cime à l'autre par 
voie aérienn e (vent ou oisea ux) ; mais 
ce mode de transport, facile pour les 
spores de Cryptogames, est tout à 
fa it exceptionnel sur de très grand es 
distances sa ns relai pour les semences 
de Phanérogames, ce qu e con firme 
le nombre minime des espèces de 
haute altitud e commun es à plu sieurs 
cimes très éloignées. 

Une image elu mode de peuple­
ment des hauts reliefs nouvea ux 
nous est ofierte par l'étude de la 
végétation des volcans elu Kivu, qui 
sont à des stades difiérents, les un s 
actifs et encore en co urs d 'édification, 
comme le Nyamlagira, les autres 
éteints et en voie de démantèlement, 
comme le Mikeno et le Sabynio. Sur 
les longues pentes peu inclinées for­
mées par les laves cordées, les lapilli 
et les cinérites du Nyamlagira, entre 

= 

2.000 et 3.000 mètres d'altitud e, on 
vo it la ceinture forestière dense, dans 
laq uelle figurent notamment le Podo­
carpus déjà cité, des Olea, et c., arb res 
à cheminement lent, établie sur la 
moitié inférieure de ces pentes, tandis 
qu e, plus haut, la végét ation , de 
plus en plus ouverte et clairsemée, 
est constituée par des plantes hélio­
philes à graines plus facilement trans­
portables et capables de se dévelop­
per sur un sol peu évolué : Composées, 
Lobelies, Bruyères, et c. Les Lobelia 
qui croissent sur ces pentes nou­
velles appartiennent à l'espèce L. Gi­
berroa (sensu lato) dont l'aire est 
vaste (de l'Abyssinie au Nyassaland), 
mais elles ofirent un port et divers 
caractères t els qu e, dès maintenant, 
un e race distincte y semble en vo ie 
de difTérenciation. 

* * * 
On entrevoit, par cet exposé ra­

pid e, la diversité des questions qui se 
posent au botaniste lorsq ue, ne se 
contentant pas de la recherche et de 
l'étude des espèces nouvelles ou peu 
communes, il essaie de pénétrer les 
secrets de la genèse des fl ores et des 
types de végétatio n sur des t erri­
toires a ussi variés qu e ceux dont il 
vient d 'être question . 
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LE ]ARDIN DES " ROCHES FLEURIES " 
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parC. GurNET 
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Chef de l'École de Bolaniqu e du 1\luséum cl ' H islo ire Na turelle 

CONÇU et créé en 1910 par M. van 
den Broeck, co nservateur hono­

raire du Musée d'Histoire naturelle 
de Bruxelles, le jardin « Les Roches 
Fleuries », dont l'architecture subit 
plusieurs modifications importantes 
au cours de son élaboration, acquit 
une réputation si hautement jus­
tifiée qu'elle franchit rapid ement 
les frontières elu pays ami. Depuis 
quelque temps, en effet, l'œuvre 
ét ant pleinement réalisée selon 
les intentions de son créateur, 
ne cesse d 'être interprétée par les 
maîtres de l'a rchitecture des jardins, 
par les techniciens les plus avertis 
autant que par les savants les plus 
autorisés à ju ger l'œuvre accomplie. 
L'unanimité qui s'est ainsi manifes­
tée, témoignant de la haute valeur 
artistique et scientifique de cette 
création, nous paraît suffisamment 
justifier notre intention de faire 
co nnaître da van t age cette admirable 
réalisation qui est déso rmais consi­
dérée co mme un mod èle de jardin 
pittoresque. 

C'est en 1910 que M. van den 
Broeck acq uit cette propriété aux 
en virons de Bruxelles, clans la vallée 

de la Lasne. Consacré en partie a ux 
cultures fruiti ères et potagères habi­
tuelles, le terrain qui devait être 
si habilement utilisé ét ait situé à 
fl anc de coteau et présentait une déni­
vellation co nsid érable de 18 mètres. 

L'idée initiale de l'auteur était 
de créer sur cet emplacem ent, carac­
térisé nettement par son aridité, un 
jardin alpino-japonais oü la fl ore saxa­
tile et arbustive d'Extrême-O rient 
devait avoir une prédo minance mar­
quée. Mais une œuvre d'art aussi 
complexe qu 'un jardin conçu dans 
cet esprit ne peut atteindre à la per­
fection qu'après mille retouches ha­
biles. 

Une t ell e création exige par ailleurs 
des éléments architecturaux et déco­
ratifs qui doivent apporter à 
l 'œuvre définitive une souplesse 
que l'expérience seule peut permettre 
d'apprécier. C'est ainsi que la réalisa­
tion du jardin<< Les Roches Fleuries » 
exigea un travail de longue haleine 
dont les difiérentcs étapes peuvent 
se résumer ainsi. 

Une première phase, inspirée par 
l'id ée de création d'un jardin mixte 
alpino-japonais, au cours de laquelle 
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fut réuni l'essenti el des élém ents 
végét aux appartenant à la flore d 'Ex­
trême-Orient. Pend ant cette longue 
période, malheureusement interrom­
pu e par les dures annÉ'es d 'occupa­
tion, s'est constitué ce qui elevait 
ultérieurement être considéré comme 
la pépinière elu 
jardin japonais 
cl é fi ni tif. 

qu elles fu rent les idées directrices 
qui ont présid é à l'élaboration du 
site japonais, partie essentielle des jar­
clins de Genval, en empruntant à leur 
auteur même cet extrait d 'une étude, 
publiée en 1922 par M. van den 
Broeck , relative à la genèse et à la 

En 1920, M. 
van den Broeck 
se t rou v ait en 
possession d 'un 
no mb re consi­
cl é ra b l e cl 'él é­
ments végét aux 
et décoratifs ja­
pona is dispersés 
parmi d'autres, 
d ' or ig in es va­
riées ; la possi­
hilité de créer 
un jardin japo­
nais plus nette­
ment caract érisé 
ne laissant plus 
aucun do ute, un 
premier essai fut 
tenté, qui devait 
être interrompu 
par un échec lo­
cal révélant des 
cond i t i ons de 
milieu défavo ra­
bles au dévelop­
pement normal 
de la fl ore d 'Ex-

So us le gra nd T or ii : G l ~' c in cs (,·a r. 1\i is lur ia mull ifuga). 
donl les grappes a LLeigncnL 1 111 . 30. 

trême-Orient. 
Après de pénibles et co ùteux tra­

vaux d 'aménagement, le site japonais 
fut réalisé, en 192 1, sur une partie 
el u t errain d' autant plus favorable à 
la végétation désirée que des modi­
fication s profond es à son relief et à la 
distribution des eaux y avaient ét é 
appo rtées. 

Il nous paraît utile de préciser ici 

création des « R oc h es Fl euri es ». 
« Le jardin japonais n 'est ni un 

jardin fl euriste ni un verge r ; les 
fl eurs y sont peu nombreuses, les 
gazo ns plutot rares et les parterres 
t out à fait inco nnus . Il contient des 
arbres et surtout des arbu st es et des 
a rbrisseaux dont certains, fréq uem­
ment disposés en pots ou en vases, sont 
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nanifl és par de longues et habiles 

manipulations. Mais ce qu 'il contient 

toujours et en abondance, ce sont 

des roches, des pierres, des caillou x 

et du sable, ainsi qu e de l 'eau sous 

ses divers aspects et modalités. La 

pierre travaillée y règne largement 

aussi, sous forme de dalles, de ch e­

mins, de gués, de ponts, de lantern es 

et de m enu es pagod es, toujours sym­

boliques a utant 
qu e gracieuses. 

)) Et c'est ce­
pend ant avec un 
matéri el si peu 
horticole et aussi 
hét érogène qu e 
p eu fl euri, que le 
Japonais, artiste 
clans l 'â m e e t 
fervent admira­
t eur cl 'un e na tu re 
dont il comprend 
tout le charme, 
excelle à réaliser 
de délicieux pay­
sages, cl es scènes 
n a tur ell es, im­
pressionnantes 
autant qu e va­
riées. 

tion du facteur dim ensions, y re­

trouve et y admire comme ille ferait 

en ses réelles splend eurs, le paysage 

évoqu é par ce prestigieux jardinet. 

>> Le symbolisme y est poussé si 

loin que chaque pierre y a son nom 

consacré, son emploi hiératique, sa 

signification précise. F aut-il ajouter 

qu e les règles, les arcanes m êm es de 

cet art minutieux, tout p étri de poé­

HC'estqu'avant 
tout, Je jardin 
japo nais, terme 
évolutif perfec­

Une p agode à lrois élages du Jardin supérieur . 

tiqu es légend es, 
échappent com­
plèt em ent à la 
compr é h en sion 
d e l ' Europ ée n 
non averti, qui 
n'y voit qu e 
grouillement de 
pierres et difTor­
mités végétales, 
en somme une 
sorte de jou et 
bi za rr e, a lors 
cep end ant qu e 
l 'intellectu el, et 
surtout l 'artist e, 
subissent irrésis­
tibl e m e nt Je 
charme prenant 
cl cee jardin cl ' E x­
trême-Or i ent , 
cl ' un c esth é ti­
q u c si spéciale et 
si clifTérente de 

tionné de l'ancien ja rdin chinois, est 

un ja rdin de souvenirs et ci e svmboles: 

souvenirs de paysages et cl'aspects 

classiques et célèbres symboles 

d 'un e sorte de religion poétiqu e elu 

<< beau dans la nature H. Ce jardin 

p eut ètre matéri ell em ent réd uit à des 

proportions lilliputienn es, co mme 

il l 'est souvent clans la propriété 

privée, et cependant son équilibre 

végétal et rocheux, sa g ràce, son 

harmonie et son âme sont t els qu e 

l' esprit des Japonais, faisant abstrac-

la n ôtre. )) 

C'est cl ans cet esp ritqu efutmodeléc 

et peuplée progressi vcmcnt cette re­

marquable partie des jardins de Gen­

val, consacrée au site japonais. L e 

massif rocheux, élém ent fondamental 

de l 'a rch i tccture cl ' un t el jardin, est 

parcouru par cl ' étroits sentiers si­

nu eux, pavés de la rges dalles entre 

lesqu·elles toute une végétation d 'ap -· 

parence spontanée sc développe libre­

m ent. L es ea ux sont distribuées avec 

cet art consommé des Nippons: b as­

sins minuscules ét agés et reliés avec 
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so uplesse par d 'étroits r ui sselets où 
l'ea u claire chante agréablement sur 
de grosses pierres formant gué ; bas­
sins rocheux, étangs aux ea ux calmes 
oü se reflètent, au co uchant, pagodes et 
lanternes d 'a rt ; fontain es curi euses 
jaillissant au sein des 
roches moussues parmi 
la végétation arbustive 
penchée sur le miroir 
des eaux. Tout cet ad ­
mirable ensemble archi­
tect ur al est p e upl é 
cl 'une fl ore remarq ua­
ble, empruntée à la 
sylve d'Extrême-Orient 
et de tous ces éléments 
décoratifs si chers aux 
Nippons : pagodes de 
bambous, ponts ru sti­
ques tapissés de glyci­
nes aux longues grap­
pes penchées ; puits de 
style oriental, lanternes 
de pierres volcaniqu es, 
pergolas et portiques 
chargés d'abondantes 
flora isons. Au détour 
des sentiers qui mon­
tent en l acets, a u x 
flancs d'esca li e rs de 
rocai lles chargés cl e fl ore 
saxatile, s'étagent de 
grands vases japo nais 
abritant les érables et 
les conifères nanifi és 
qui apportent ce carac­

perfection ne devait pas être un e fin 
en soi, mais co nstituer simplement 
l'élément essentiel de l'architecture 
définitive des «Roches F leuries». Le 
but de M. van den Broeck était de 
réaliser cette remarquable opposition 

tère si spécial aux œu­ La Fo nta ine des Bambo us avec ses vasqu.es var iées success ives. 
vres d'art de nos amis 
d 'Extrême-Orient. Une telle réalisa­
tion force l 'admiration de tous les 
visiteurs et de hautes personnalités 
japonaises ont manifesté souvent 
leur satisfaction de voir reproduit 
avec autant d'amour et de fidélité 
les jardins qui leur sont fam iliers. 

Dans l 'esprit cie so n créateur, ce 
jardin japo nais réa li sé avec tant de 

elu jardin d'art qui a trouvé son ex­
pression ultime dans l'établissement 
elu site orient[) l et el u jardin naturel , 
oü l'harm onie et le pittoresque des 
scènes, afiranchis cie la tutelle cie 
l'homm e, sont un pu issant exemple 
de beauté pour l'artiste. C'est à cette 
opposition si hab il ement créée que les 
jard ins de Genva l doiv ent ce carac-
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t ère, accusé, de pittoresqu e. En 
efiet , parallèlement à ces scènes exo­
tiques, M. van el en Broeck a réa­
lisé de to ut es pi èce s , cl ans un e 
dépression aménagée avec habilet é, 
un .iarclin où la nature reprend ses 
cl roits . Ce site est la reprodu ction fid èle 
d' un ravin ard enn ais avec ses difTé­
rentes assises roch euses : quartzites, 
grès rou ges et poudingues, éboulis 
calcaires, dolomies et psammites 
d 'o rigine, se succèdent co nform ément 

plicati on trop rapid e pourrait fausser 
le résultat rech erché : la reproduction 
aussi fi dèle qu e possible de lil végé­
t a ti on naturelle cl ' un site, particu­
lièrement agréable, des Ardenn es 
belges. 

Ce tte second e partie des jardi ns 
« Les Hoches F leuries », d 'un e r(·a li­
sa ti on hardie, présente, à cot é de son 
ca rac t ère pittoresctue, un intérêt 
scicnlifî quc remarq uable. 

Si la haute va leur a rtistique des 

La pièce d 'ea u en Lo urée d e ba ncs c L d e la nLern cs. H hodod cnd rons, Aza lées, Bambous. 

aux disposit ions naturelles observées 
clans la ha ute Belgique. Des sources 
alimentent un petit t orrent qui dévale 
en cascades t umultu euses pa rmi l'heu­
reuse disposition des masses rocheuses . 

Cette recon s titution géologique 
d' un ravin a rdennais a permi s ici 
l'ét ablissement d ' un e fl ore co nform e 
à celle de la région qui ava it servi de 
modèle à cette réalisation. La disci­
pline culturale observée avec une 
nécessaire rigu eur dans le cadre orien­
t al est ici relâchée et maintenu e 
simplement cl a ns le but de faire 
obst acle a u développement exagéré 
de certa ines plantes dont la multi-

jardins de Genval fut mise fréquem­
ment en évidence pa r ses admirat eurs, 
il nous paraî t qu 'on n 'a pas surTisam­
ment insisté sur la rich esse excep­
tionn elle des collections végétales qu i 
y furent int roduites. 

Ce qui sc dégage de prime abord 
de l'examen de la végét ation, c'est 
l'ex trême diversité de la nore li­
gneuse et a rbu stive, dont la majeure 
partie des essences sont originaires 
cl ' Extrême-Orient. Les innombrables 
resso urces ofTertes à cet éga rd par la 
végét ation japonaise sont hien con­
nu es, mais l 'introduction c t l'utili­
sation de ces éléments exotiques 
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n 'avaient pas, jusqu 'ici, ét é réalisées 
avec une t elle ampleur et une- t elle 
süret é. Aussi est-il juste de rendre 
hommage à l' artiste qui, au prix 
d'efforts patiemment soutenus, a lar­
gement contribué à la diffusion de 
végét a ux peu répandus, en général, 
clans les jardins . Beaucoup d 'entre 
eux d 'ailleurs n 'avaient guère franchi 
les limites des jardins botaniques et 
co nservaient la regrettable réputa-

prospéré avec un e vigueur in espérée 
et se sont reproduites parfois natu­
rellement. 

Les jardins de Genval réunissent 
actuellement plus de neuf cents es­
pèces végét ales pour la plupart ori­
ginaires d 'Extrême-Orient et, plu s 
spécialement, du J apon. Malgré l'm·i­
clité que peut présenter une t elle 
énumération de noms botaniques, 
nous ne pouvons nous disp enser 

La Lantern e sanc tu aire, gardée pa r deux Lions de Corée. 

t ioll d 'avoir des exigences culturales 
incompatibles a vec les possibilités 
ordinaires des amateurs de b eaux 
parcs . 

On a pu elire avec raison que 
« Les Ro ches Fleuries » étaient un 
véritable jardin botanique consacré 
aux espèces végétales d 'Extrême­
Orient et qu e leur créateur avait 
réussi dans le cadre de Genval un 
essai d 'acclimatation généralisée. En 
effet, beaucoup d 'espèces introduites 
ont trouvé un milieu si favorable à 
leur développement que, malgré de 
dures épreuves climatiques, elles ont 

d 'indiquer brièvement l' essentiel d'un 
si riche peuplement. Les botanistes 
et les amateurs éclairés trouveront 
d 'ailleurs ici utile moisson, puisque les 
espèces qu e nous allons indiquer ont 
défmitivement fait leurs preuves et 
t émoignent éloquemment de leur rus­
ticité sous le climat bruxellois. 

Une mention toute spéciale, d 'abord, 
aux précieux Érables japonais, qui 
dépassent en splendeur automnale 
toutes les essences habituellement 
recherchées pour la variét é de leur 
coloris en cette saison. Plus de trente 
variét és, appartenant aux espèces 

3 
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Flora iso n d e pla n Les a lpines so 11 s le po nl japonais. 

conifères fut abon­
cl amment mis à 
contribution. Les 
esp èces les plus 
curieuses ou l es 
p 1 u s cl écoratives 
peuplent ro cailles 
et vallées et con­
tribuent à rendre 
l 'aspect hivernal 
des j a rdin s plus 
vivant. P nrmi les 
e sp èces emprun­
tées à la nore japo­
naise, nous signa­
lerons : 

Acer japonicum, Acer palmalum , 
Acer N ikoense, se développent nvcc 
vigueur aux « Roches Fl euries ». 

Plusieurs d 'entre elles se sont 
reproduites naturellement de semis, 
enrichissant l 'ad mirable coll ection 
d 'exemplaires nouvea ux précieuse­
ment co nservés . 

Le ca ractère oriental des jard ins 
est par ailleurs nettement accusé par 
la diversité et l'intensité des planta­
tions de bambous dont la collection 
est particulièrement riche : 

Arundinaria nilida, au feuillage 
élégant et dont la rusticité, maintes 
fois mise à l' épreuve, s' est affirm ée 
parfaite ; A rundinaria Simoni, Phyl­
loslachys aurea, Phylloslachys pube­
rula et sa variété nigra, dont les 
chaum es légers so nt cl 'un noir bril­
lant ; le majestueux Phylloslachys 
pubescens; le Phylloslachys uiricli­
glauscescens. Le Sasa japonica et le 
S. uariegala, espèce naine s'élevant 
à 0 m . 50 seulement, au beau feuil­
lage panaché. Sa végétation longue­
ment tra ça nte permet d 'utiliser cette 
espèce aisément, pour fixer les pentes 
difficiles à planter. 

Le rôle décoratif des végétaux ap­
partenant à l'importante famille des 

A bi es brachy phyl­
la: bel arbre pouvant atteindre 20 à 
30mètres, d 'un effet décoratif puissant, 
originaire des régions froid es cl u J apon. 

A bies ueilchii : poussant su1 les 
pentes du Fusi Yama, célèbre volcan. 

A bi es Maries ii: espèce très peu ré­
pandue clans les cultures européenn es. 

Cephalotaxus pedunculala et le cu­
ri eux Cephalotaxus jasligiala, afl' ec-

J.a nLcrne a u borel d es ea ux 
(pri se ava nt sa ga rnit ure r a r le c hèvr efeuill e). 
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t a nt un développe­
ment bien particulier 
en colonn es étroites. 

Cryplomeria japoni­
ca : arbre sacré des 
Nippons qui en ornent 
l es a ll ées cl e l eur s 
temples . 

Chamœcyparis oblu­
sa e t pisifera, dont 
les nombreuses varié­
tés, plu s généralement 
connu es sous le nom 
de Retinospora, ofTrent 
aux jardini ers japo­
nais des suj ets parti­
culièrement fa v01·ables 
au développement de 
leur art si curi eux de 
nanifier la végét ation . 

Ginkgo biloba: dont 
la forme des feuilles 
caduqu es est si diffé­
rente cl e c e Il e q u i 
caract érise d'un e fa çon 
arbres de cette famille. 

Plantes a lpines da ns un e li ss ure rocheuse de la Gra nd e R ocaille. 

générale les 

J un iperus chinensis: le genévrier 
du J apo n. 

L arix lepiolep is : le mélèze j a po­
nais au feuillage blond ; espèce rare 
en culture. 

Le P in us paruiflora: bel arbre au 
feu illage bleuté, rappelant le pin 
Cembra . 

P inus densi(lora : dont la plasticité 
naturelle autorise t ous les ca prices 
si savamment réa lisés de l'horti­
culteur japonais. 

Enftn , le TaXLLS cuspidala et le 
Thuya dolabraia, tous deux origi­
naires des montagnes du J apon. 

Bien d 'autres espèces de conifères 
enrichissent les collections de Genval, 
parmi lesquelles de superbes Cedms 
Deodam de l'Himalava ; le rare A bies 
Fraseri des hautes inontagnes de la 
Caroline ; le Chamœcyparis nooika­
lensis, etc ... Car M. van den Broeck, 

soucieux de reproduire aussi complè­
t ement qu e possible les bases déco­
ratives des jardins japonais, se el evait 
d 'admettre, dans une certaine mesure, 
les espèces végétales, sans distin ction 
d 'origine, participant d 'un e façon gé­
nérale à l'orn ementation des jardins 
elu J apon. 

Parmi les arbustes à feuilles persis­
t antes qui aident à la décoration 
hivern ale des jardins, nou s remar­
quons plus particulièrement les bea ux 
exemplaires de N andin a domeslica, 
b erb erid ée dont la valem décorative 
pro vient A la fois elu feuillage et 
d 'une superbe fru ctification rouge. 

Osmanthus ilicifoli us : oléacée pré­
sumée hybrid e entre l 'O. fr agans qu e 
les ippons utilisent pour parfumer 
lem th é et l'O. aquifolium bien connu . 

Les E lœagnus umbellala. pungens 
et mulli(lora dont les feuilles presque 
persistantes ont des renets argentés. 

Parmi les espèces étrangères à la 
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flore elu Japo n, mai s cepend ant spé­
ciales aux flores d'Extrême-Orient, 
nous relevo ns toute la série des Co­

toneaster saxatiles, de nombreux Vi­
burnum, parmi lesq uels : V . Davidii, 

originaire de Chin e. D 'introduction 
récente, ce bel arb re se signale par 
son feuillage persistant ct ses fruits 
bleu d'acier; V. utile, qui ajoute a ux 
qualités remarquables de son feuil­
lage une splendid e et abondante 
fl oraison ; V. rhylidophyllum , aux 
longues feu illes gaufrées et pen­
dantes. 

Les Pyracantha sont rep résentés 
par leurs nombreuses espèces et va­
riétés, parmi lesquelles le P. crenulala, 

var. Yunnanensis, hien supérieur au 
buisson ard ent par l 'abo ndance de 
ses fruits corail. Enfin, parmi tous les 
arb ustes à feu illes persistantes, ha­
bitués classiques de nos jardins, fi ­
gurent de beaux exemplaires de 
Stranuesia Dauidiana, rosacée à la 
fois décorative par son beau feuil­
lage rougissant so uvent en hiver, par 
sa floraison de corymbes blancs et 
par sa fructificat ion rouge persist ant 
longt emps clans la mauvaise saison. 
Signalons encore : L onicera pileaia, 

aux fru its améthyst e ; Veronica cu­

presso ides, arbrisseau dont le feu il­
lage rappelle celui du cyprès . 

Les arbustes à feuilles ca cl uqu es 
dont la floraison s'étage au cours de 
la belle saison sont extrêmement 
nombreux ; nous rappellerons sim­
plement la multiple splend eur des 
espèces et variét és bien connues : 
rosiers, glycines, spirées, pruniers et 
cerisiers qui motivent, chez ce peuple 
si sensible aux beautés de la nature, 
des fêtes qui n' ont malheureusement 
pas cl ' égales en nos pays cl 'Europe 
occidentale, cependant si favorisés 
par la diversité et la richesse cl 'une 
généreuse végétation. Les Deutzia, 
Lilas, Forsythia, aux florai sons printa-

nières, Azalées, Hortensias, Cognas­
siers el u Japon, et c. Mais nous el evo ns 
de nouveau faire remarquer l'exis­
t ence, cl ans cette consid érable collec­
t ion, d'espèces ornementales plus rares 
et non moins décoratives parmi les­
q uelles : Cercidophyllum japonicum , 

grand arbuste voisin des Magnolia­
cées ; Caryopleris m aslachantlws, 

arbrisseau japonais précieux surtout 
par sa belle fl oraison b leue autom­
nale ; C œsalpinia japon ica; Co ry­

lops is sp icala ; Hamamelis japonica. 

Ces deux dernières Hamaméliclées se 
signalent par une fl oraison curieuse 
cl e premier printemps, voi re même 
hivernale en saiso n peu rigoureuse. 
Idesia polycarpa, petite bixacée aux 
fruits rouges ; Picris japonica, éri­
cacée dont les fl eurs s'épanouissent 
en pleine saison hivern ale ; Phello­

dendron japonicum, au fe uillage agréa­
blement divisé ; So rbus japonica, 

dont le feuillage s'empourpre à l'au­
t omne ; Slaphyllea B umalda, le sta­
phylier du J apon, est remarquable 
par ses grappes de Oeurs blanches 
gracieusement inOéchies. Enfm, l' ad ­
miration s'attarde volontiers el evant 
de magnifiques exemplaires de Vi­
burnum, parmi lesquels le Vi bur­

num Carles i, introduit de Corée, 
épanouit de larges co rymbes de fl eurs 
blanc rosé, délicatement parfumées ; 
Vi burnum tom enlosum et sa variét é 
plicalum, qui sont de splendides 
v iornes pouvant, avec ava ntage, ri­
valiser avec les plus florifères et les 
plus décoratifs de nos arbustes d 'or­
nement. 

Parmi les espèces végétales d 'ori­
gine chinoise qui participent au peu­
plement floral des ja rdins de Genval, 
les suivantes sont plus particuliè­
rement rares clans les collections 
habituelles : Buddleia Lindleyana, 

D eca isnea Fargesi, Dimorphanllws 

mandschuricus, Exochorda grandi-
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flora, Gleclilchia Delauayi, Hèclysa­
rum mullijugum, L eycesteria formosa , 
Populus Yunnanensis, etc. 

E nfin, les pergolas, portiques, ar­
ceaux divers sont abondamment or­
nés d'une végétation sarmenteuse à 
laquelle participent les généreuses 
espèces suivantes : Acliniclia ]{olo­
milda, Ahkebia quinata, Ampelopsis 
tricuspiclala et henry ana, J asminwn 
nucliflorum, Polygonum Balclschua­
niwm, Schizanclra chinensis, \Vista­
ria chinensis et sa variété multijuga, 
do nt les inflorescences atteignent 
jusqu'à 1 mètre et 1 m. 30 de 
long. 

Ce rapide co up d 'œil sur l'ensemble 
de la :flore ligneuse des « Roches 
Fleuries », malgré toutes les lacunes 
qu' il comporte, peut donner une idée 
de l'extrême variét é des éléments 
botaniques qui participent à la déco­
ration des jardins de Genval. Cette 
richesse exceptionnelle témoigne suf­
fisamment de l 'intérêt scientifique 
qui s'a joute si heureusement à l'œu-

vre d 'art réalisée au cours de longues 
années de travail patient par M. van 
el en Broeck. 

Plusieurs revues t echniques consa­
crées à l'horticulture se sont fait 
l' écho d 'une nouvelle qui, de jour en 
jour plus alarmante, ne cesse d 'in­
quiéter justement les admirateurs de 
cette œuvre : M. van elen Broeck, âgé, 
ne pouvant plus, désormais, sacrifier 
davantage sa santé qui a besoin de 
ménagements, songerait à se séparer 
des magnifiques jardins qu 'il a 
créés. Il serait infmiment regrettable 
qu 'une œuvre aussi remarquable ne 
soit pas conservée dans son intégrité. 
Aussi ne pouvons-nous que nous as­
socier entièrement aux vœux for­
mulés par plusieurs de nos confrères, 
et souhaiter qu'un successeu r animé 
elu même amo ur de la nature, assu re 
clans l' avenir l'épanouissement d'une 
œuvre qui rend de réels services à 
l'Horticulture et à la Botanique et 
mérite au surplus l'admiration de 
tous les artistes. 

Le pavillon, le pont, le Torii, a u-d esso us elu chemin creux. A droite. la Lanterne de n eige; 
à gauche, épa noui ssement de Glycines à lon gues grappes. 



La se CH' pa) ~<lU anna.nttc. près ue I-Ianoï (Tonkiu) bananiers. aréquiers ct xonn. 



L'HABITATION INDIGÈNE 
DANS LES 

POSSESSIONS FRANÇAISES 

L'JNDOCHINE (1l 

par Ch. RoBEQUArN 

Docteur ès lettres, a ncien m embre de l 'Ecole fran ça ise cl 'Ex lrème-Ori ent. 

L ' H ABITATfON est, avec la nour­
riture, la boisson, le vêtement, 

un des besoins fondamentaux de 
l'humanité ; et c'est par elle, aussi 
bien que par les cultures, les routes 
ct autres vo ies de communication 
que notre action s'imprime avec le 
plus d 'éclat et de puissance à la sur­
face du globe. Elle est très souvent 
un des éléments essentiels du pay­
sage et, quand nous évoquons un e 
rég ion proche ou lointain e, c'est fré­
quemment l'image de l'abri humain 
- t ente, hutte, case, gourbi , maison 
de bois, de briques ou de pierre, 
maison à terrasse ou à toit plus ou 
mo in s aigu, maison basse ou à étage 
- qui se présente au premier plan. 

Mais l'étude de l'habitation n' a pas 
seulement un intérêt descriptif. Les 
ca ractéristiques de la demeure un e 
fois exposées, on peut essayer de les 
expliquer, en faisant appel à des 
facteurs divers, les uns physiques, 
comme le relief, le climat, la végé­
tatio n, les autres proprement hu­
mains, comme la race, l'histoire, le 
genre de vie. Si l ' inOuence des pre-

1. Co nférence faite à l'Éco le co lon iale, le 
28 janvier 193 1. 

miers est ind éniable, on l'a so uvent 
exagérée. La tente paraît sans doute 
l'habitation typique des régions dé­
sertiques, l'isba semble comme un 
produit naturel de la grande forêt 
russe, et la maison de pierres sèches 
s'accorde avec les rives ro cailleuses 
de la Méditerranée. En vérité, ce ne 
sont là que des vues trop générales 
et trop simplistes : les relations entre 
le milieu, l'homme et le logement sont 
beauco up plus complexes, et l' expli­
cation des types d'habitat beaucoup 
plus délicate. 

Mais arrivo ns à l'obj et même de 
cette causerie et débarquons en In­
dochine française. 

Étant données l'étendue et la va­
riét é de ce pays, on pourrait s'at­
t endre à y rencontrer une grande 
diversité d 'habitations. En effet, l'In­
dochin e française co uvre un e super­
fici e égale à une fois un tiers celle de 
la France ; elle comporte, en arrière 
d 'un e chaîne de deltas, un bloc de 
montagnes et de plateaux qui s'élève 
jusqu 'à plus de 3.000 mètres à la 
fronti ère de Chine, et qui est lui­
même creusé de vallées très pro­
fondes. Le climat de l' Indochine 
fran çaise n 'est pas plus uniforme qu e 
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son relief ; bien différents sont les 
régimes des t empératures au Tonkin , 
dont l'hiver est très marqué, et en 
Cochinchine, où le thermomètre varie 

................................... 

peu d ' un bo ut à l'autre de l'année ; 
diverses aussi la quantité et la répa r­
tition des pluies suivant la la titud e, 
l'altitud e, la distance de la mer, l'ex-

ll lil ill!iqj,iil :l cases à terre. 

1 1 cases sur pilotis. 

Réparti lion approxima ti ve des cases à terre c l des cases sm pi loUs en Indochine française. 
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position par rapport aux vents de la 
mousson : a lors qu e la région littorale 
reçoit plus de 2 m. 50 de pluie par an 
entre la fronti ère du Siam etKampot, 
ou a utour de Hu é, ou encore vers 
Moncay, près de la frontière chinoise, 
elle est très sèche entre les ca ps Pada-

presqu e partout naturellement pro­
pice à la forêt , les défrichements 
humains l'ont anéanti e sur ci e vast es 
ét endues : en particulier, les plaines 
maritimes sont auj ourd 'hui presque 
entièrement déboisées et cult ivées et , 
cl ans l'arrière-pays lui-même, les brû-

i\la ison nung cla ns la région de i\loncay (Tonkin orienta l). se,·cice PltOlOCÏ1H!m atographique. ln doch ilt t! 

ran et Saint-Jacqu es, oü la moyenn e 
annu elle descend à moins de 800 mm. ; 
cepend ant, il faut dire que tout le 
pays est soumis au ry thme puissant 
des moussons, et qu e partout on y 
reconnaît un e saison très pluvieuse et 
un e saison sèche ou relativem ent 
sèche : les limites de ces saisons sont 
variables suivant les lieux , m ais tou s 
reço ivent, pend ant un e périod e plus 
ou moins longue, des précipita tion s 
abond antes, et , en somme, l'h abita­
tion indochinoise ne refl èt e pas n et­
t ement les nuanc e s climatiques . 
L 'influence de la végét ation est plus 
évid ente ; mais, si l ' Indochine est 

lements répét és des indigènes ont 
favorisé l'ext ension, aux dépens ci e la 
forêt, ci e la brousse à herb e à paillot e 
(I mperaia cylindrica) , cette graminée 
prolifique et t enace qui, si l 'on n 'y 
prend gard e, fera la co nqu êt e de t ous 
les sols tropicaux . 

A cette variét é du relief, elu climat , 
de la végét ation, se superpose, et 
s'adapte plus ou moins, la variét é 
ethnique, plu s éclat ante en somme. 
Cepend ant, à ce point de v ue enco re, 
les plain es maritimes contrastent avec 
l 'a rrière-pays. L es deltas de l'Indo­
chin e fra nçaise ne sont guère occupés 
qu e par deux group es ethniques : les 
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Annamites qui sont 15 millions, les 
Cambodgiens qui sont 2 mil­
lions 500.000 environ ; ils forment 
clone ensemble la grosse majorité 
des h abitants elu pays (20 millions en­
viron a u total). On sait que les Cam­
bodgiens, civilisés vers le début de 
l'ère chrétienn e par une élite cl 'immi­
grants indiens, occupaient autrefois 
un territoire beaucoup plus vaste, et 
qui s'étendait en pa rticulier sur toute 

.... la Cochinchine actuelle : ils ont ét é 
refoulés par les Siamois à l 'Ouest, par 
les Annamites à l'Est clans leur habi­
tat d'aujourd'hui. Ces derni ers, au 
contraire, avaient reçu les éléments 
typiques de la culture chinoise clans 
les deltas elu Tonkin et elu Nord­
Ann am, oü nous les voyons co nfmés 
jusqu'au xe siècle après J .-C. ; ce 
n 'est qu'ensuite qu e, libérés de la tu ­
telle politique chinoise, ils entre­
prennent cette migration saisissante 
vers le Sud, qui les amène, à travers 
les deltas de l'Annam, jusqu'au con­
t act des Cambodgiens. 

Si les plaines de l'Indochine nous 
appa raissent partagées entre deux 
groupes humains très homogènes 
dont, depuis plusieurs siècles déjà, l'un 
affirm e sa prépondérance, l'arrière­
pays présente encore, par contre, un e 
extrao rdinaire variété ethniqu e. Sans 
cloute les Thaï y sont très répandus, 
depuis le Nord jusqu 'au Sud : mais 
ce mot de « thaï >> désigne une unité 
linguistique, et non pas un e unité 
de culture; les Thaï du Nord ont subi 
l 'influence chinoise comme les Anna­
mites, les Thaï du Sud l 'influ ence 
indienne, venue par la Birmanie ou 
le Cambodge. Certains sont rest és 
trèt; proches des Moï et des Kha , qui 
représentent, en Indochine, sinon 
un e couche anthropologique, du 
moins une couche de civilisation plus 
ancienne qu e les Annamites, les 
Cambodgiens et les Thaï et qu e, faute 

d'en connaître l'origine, on appelle 
parfois autochto ne, ou encore primi­
tive, qualificatif à coup sûr inexact: 
en effet la civi lisation des Moï 
et des Kha, pour paraître m oins 
évoluée que celle des autres groupes, 
suppose pourtant un e masse énorme 
d 'expériences et d 'acquisitions ; e t 
cette catrgorie humaine présente, elle 
aussi, avec des traits constants, des 
variations très accusées depuis Je 
Nord du Laos jusqu 'aux plateaux du 
Sud-Annam et aux chaînes cambod­
giennes . D 'autres montagnards de 
l'Indochine fran ça ise y sont venus cl e 
Chine encore, mais bien après les 
Thaï, et on ne les rencontre qu e dans 
Je Nord : les plus nombreux sont les 
Man , dont l'immigration a débuté 
il y a trois cents ans a u moins, et les 
Méo qui, semble-t-il , n 'ont commencé 
d'entrer a u Tonkin qu'au x rxe siècle. 
Les montagnards de l' Indochine du 
Nord offrent la particularité si cu­
rieuse de l 'habitat étagé : les Thaï 
occupent généralement le fond des 
vallées, les Man s'accrochent aux 
pentes entre 400 et 900 mètres, tandis 
qu e les Méo sont juchés encore plus 
haut. 

Ces gro up es humains - et ce ne 
sont qu e les principaux - se dis­
tingu ent généralement tout de suite, 
aux yeux du voyageur, par leur cos­
tume, et aussi, quoique moins nette­
m ent, par le type de leur case. La ré­
partition des maisons, plus ou moins 
agglomérées ou dispersées, est aussi 
très souvent significative. Mais un e 
première clis cr im in a ti on s'impose 
entre les plaines maritimes et l'ar­
rière-pays : clans celles-là dominent 
les gros villages de cases co nstruites 
à m êm e le sol, tandis qu e dans celui-ci 
le petit groupem ent de cases sur 
pilotis est la forme cl 'habitat la plus 
fréqu ente. Nous devrons décrire d 'a­
borel les deux t ermes de cette oppo-
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sition pour p::tsser ensuite à l'étud e 
des exceptions principales, fort inté­
ressante, nous le verrons, pour l'inter­
prétation des faits. 

L'habitat annamite 

De Mo ncay, à la frontière chinoise, 
jusq u'à Ha Tien, au bord elu golfe 
de Siam, c'est -à-dire sur plus de 

rain a été divisé en band es étroites 
perpendiculaires à la ru e, de façon à 
permettre la multiplication des maga­
sins, qui sont très souvent aussi des 
ateliers . La façade n'a souvent pas 
plus de 3 mètres de large ; la maison 
est très profonde et se développe 
comme un couloir, le long duquel al­
t ern ent les espaces co uvert s et les 

Vi ll age moï de la région de Djiring (Haut-Donnaï, Annam). 

2.000 kilomètres, les plaines mari­
times de l'Indochine frança ise sont 
aujourd 'hui le domaine presqu e ex­
clu sif elu peuple annamite. Sur cette 
fra nge, qui ne représente qu 'une 
faibl e partie de la super fi cie de la 
fédé ration, vivent les trois quarts de 
sa population totale. C'est dire qu el 
intérêt tout particulier présente 
l'étude de la maison et de l'agglomé­
ration annamites . 

Le pays annamite compte qu elqu es 
grandes vi lles, nées du commerce, 
comme Hanoï, Haïphong, Nam Dinh, 
et il n 'est pas étonnant que, ici comme 
presque partout ailleurs, la maison 
urba ine montre des traits spéciaux. 
Dans les quartiers indigènes, le t er-

co urs minuscules, favorisant l' éclai­
rage et l 'écoulement des eaux de 
pluie. Un aspect curieux, et t rès 
fréquent dans les qu arti ers indigènes 
de Hanoï et de Nam Dinh, est celui 
des pignons découpés en gradins, et 
dépassant la toiture de tuiles brunes : 
ces pignons sont ind épendants, il n'y 
a pas de mur mitoyen . 

Mais la population urbaine n 'est 
qu 'un e minorité en pays d 'Annam : 
sur 15 millions d 'Annamites, 500.000 
à peine vivent dans des villes de plus 
de 20.000 habitants, et encore, dans 
les faubourgs grouillants de ces villes, 
l'habitation, construite en torchis et 
bambou, se rapproche beaucoup du 
t ype ru rai. 
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En eiTet , l'Annamite est avant tout 
un cultiYateur de rizières irriguées, 
un séde nt a ir e par conséqu ent ; 
il ne vit pas dans des fermes isolées, 
comme il arrive fréquemment à nos 
paysans de France, mais groupe ses ca­
ses en villages souvent très gros : cer­
tains rassemblent plus de 5.000 indivi­
dus. Le village an namite apparaît 
comme un bosquet au milieu de la m er 
des rizières, bosquet composé par les 
arbres des jardins et a ussi par la h aie 
souvent très épaisse qui entoure l 'ag­
glomération, organisme bien clos, 
jaloux de son indépendance. Quel­
ques portes, ga rd ées la nuit par des 
veilleurs, donnent accès à des sentiers 
étroits et tortueux, le long desquels 
l'ombre des arb res est douce à qui 
vient de traverser la rizi ère écrasée 
par le so leil, parsemée de ma res 
aveuglantes. 

Généralement salué par les abois 
furieux des petits chiens indigènes, et 
vite esco rté par une troupe de bam­
bins au ventre nu et goni1 é de riz, 
le visiteur clistingu e cepend ant, à 
travers la végétatio n, des pans de 
murs ou de toits. La case anna­
mite, case à t er r e , est presqu e 
toujours construite au fond d 'un 
jardin ceint d 'un e h aie ou d 'une 
palissad e, et où des lég umes divers 
poussent sous les orangers, les jac­
quiers , l es goyav i ers et a utres 
arbres fruiti ers, q11e do min ent les 
fin s panaches des aréquiers au tronc 
desquels s'enroulent les lianes elu 
bétel. On a elit que l' emplacement et 
l'ori entation de cette case étaient 
touj ours soumis à la décision elu sor­
cier géomancien, armé de sa grand e 
boussole chinoise : en réalité, cette 
décision s'accord e le plus souvent, 
sinon toujours, avec les données elu 
bon sens, surtout lorsque ce dernier 
est sollicité par un suffisant pour­
boire. Les murs sont d 'h abitud e en 

torchis, m élange de t erre et de paille 
de riz, qui n 'est parfois employé que 
pour le soubassement. On dispose 
alors par-d essus de simples claies 
de bambou, à peine plus solides que 
celles form ant les cloisons intérieures . 
La cha rpente est de b ambou ou de 
bois de << xoan », un e essence très 
répandue cl ans les jardins et a ux 
abords des v illages; la toiture a 
qu atre pans en paille de riz, en h erb e 
à paillotte coup ée clans l'arrière-pays, 
ou m êm e parfois en palmes de lata­
nier. L'ensemble prend très vite une 
teinte brune, jaunâtre. Il a rrive qu e 
les murs soient construits avec des 
pierres empruntées a ux co llin es qui 
crèvent les boues des deltas, et qui 
sont très nombreuses par exemple 
cl ans le Thanh Hoa (Norci-A1.nam). 
Mais les villages d 'aspect le plus ori­
ginal sont les villages de potiers, dont 
les cases sont faites avec les pièces 
mises au rebut pour défaut de fabri­
cation : on y circule entre des empi­
lements de g randes jarres ou de ces 
petits cercueils destinés à contenir 
les ossements et qui form ent les 
murs des maisons. 

La case annamite est rectang u­
laire et so uvent se brise à angle droit 
autour d'un e cour, parfois dallée de 
pierres ou de briques. Sa g ra nd eur 
et la qualité des matériaux employés 
va rient sa ns doute suivant la richesse 
elu propriétaire. Le nombre des pièces 
aussi ; chez les plus pauvres, il n'y en 
a qu'une, éclairée seulement par la 
porte : a insi, chez beaucoup de pê­
cheurs de la côte. Ordinairement on 
en compt e au moins trois. A u milieu, 
c'est la salle d 'honn eur, oü se dresse 
l'autel familial portant, sur des ban­
des de papier rou ge, les dédicaces 
aux a ncêtres . Quant a ux tablettes, 
auxqu elles v ient s'attacher, ap rès 
l 'inhumation, un e des âmes elu mort, 
elles sont enferm ées cl ans un e armoirE' 
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lntéri em d ' une ca se moi (I-Iaut-Donnaï, Annam). 

de bois laqué ; on les sort pour les 
anniversaires, au jour de l'an, ou à 
l'occasion d ' un mariage ou cl ' ob­
sèques ; devant elles le chef de famille 
dépose les offrandes, récite les prières 
rituelles, entouré par tous les siens ; 
dans cette pièce, qu i est donc un 
t emple, on reçoit aussi les étrangers, 
invités à s'asseoir sur les lits de camp 
revêtus de nattes, autour de la théière 
et des tasses minuscules. De part et 
d 'autre de cette salle principale, deux 
autres pièces sont des chambres à 
coucher et, souvent, l'une sert en 
même temps de grenier : c'est là 
qu 'on conserve les approvisionne­
ments : jarres de légumes co nfits, 
fl acons de saumure et, surtout, couf­
fins remplis de riz qui, à mesure des 
besoins, sera décortiqué dans le pri­
mitif moulin de bambou et blanchi 
au pilon. 

Parfois, les deux extrémités de la 
case sont occupées par l 'étable et 

par la cuisine qui souvent, pourtant, 
forment des bâtiments distincts, sur 
un autre côté de la cour. C'est clans 
la cuisine que résid e le « Génie du 
Foyer n, très populaire, et dont il ne 
faut pas confondre le culte avec celui 
des ancêtres ; ce génie est censé 
résider dans les trois pierres ou briques 
sur lesquelles on place la marmite à 
cuire le riz, de métal mince toujours, 
car il fa ut économiser le combustible, 
très précieux dans ces plaines dé­
boisées ; il monte au ciel à la fin de 
l'année, pour rendre compte à l'Em­
pereur de Jade de la conduite des 
habitants, et reçoit avant son départ 
d 'abondantes offrandes. Quant à 
l 'étable, c'est souvent un édicule très 
mal fermé par de simples barres de 
bois, et clans lequel le buffle ou le 
bœuf dort à même le sol, ou sur une 
pauvre litière de paille, l'herbe étant 
aussi très rare dans les deltas. 

Tel se présente l'habitat annamite, 



238 LA TERRE ET LA VIE 

Femme thaï lissant sur Je balcon de sa case, a u Tran-:'\inh (Laos) . 

remarquablement uniforme elu Nord 
au Sud de l'Indochine française, et 
qui s'oppose nettement à celui de la 
montagne. 

Habitat de montagne 

et case sur pilotis 

Dès qu'il aborde les premières on­
dulations de l'a rri ère-pays, le voya­
geur est surpris par les nouveaux as­
pects de l'habitation humain e. Les 
cases, brusquement, se perchent sur 
des pilotis. D'autre part, les agglo­
mérations sont beaucoup moins im­
portantes : sans doute rencontre-t-on 
enco re de gros villages chez les Thaï 
des vallées, voire même chez certain s 
Moï, comme les Sedang, qui se forti­
fient sévèrement. Mais l'unité pré­
férée semble bien être celle qui réunit 
qu elqu es cases seulement, de dix à 

vingt en moyenn e ; parfois la disp er­
sion est beaucoup plus grande et peut 
même abo utir à l 'isolement des fa­
milles. 

Dans l'arrière-pays indochinois, 
c'est surtout cl ans le fond des va llées, 
au bord des cours d'eau, que se ra­
masse la vie humaine. C'est là, en 
particuli er, que sont établis presque 
t ous les Thaï qui, so us des ap pella­
tions diverses (Tho, Thaï noirs, Thaï 
blancs, Laotiens, etc ... ), constituent 
la population prédominante de cet 
arrière-pays. L 'organisation commu­
nale s'est implantée au orel du 
Fleuve Rouge sous l 'inOuence anna­
mite, mais ailleurs c'est le régime 
féodal qui rest e la règle. L 'unité ad­
ministrative est généralement le 
cc muong )) , englobant sou vent un 
grand nombre de hameaux installés 
sur les basses pentes, de chaque côté 
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de la vallée, au-d essus des rizières 
étagées qui s'ét end ent jusqu'au cours 
d 'eau, et qui sont irriguées au 
moyen de canaux ou de norias en 
bambou. 

La case thaï ordinaire est une case 
sur pilotis, de plan rectangulaire 
comme la case annamite, mais rela­
tivement plu s large . Tous ses mat é­
riaux sont empruntés à la forêt. Les 
pilotis, enfoncés à coups de maillet , 
dépassent le niveau elu sol de 1 m. 50 
à 2 mètres et supportent la charpente 
assemblée par mortaises grossières 
ou par des liens végét aux, sans clou 
ni cheville. Le bambou est encore ici 
d' un grand secours : découpé et 
parfois soigneusement tressé en motifs 
décoratifs, il form e les parois ext é­
rieures et les cloisons intérieures; ses 
t iges donnent les chevrons de la toi­
ture et, aplaties, fournissent encore 
un plancher élastiqu e, très incommode 
aux grosses chaussures europ éennes. 
La toiture est très souvent en pail-

lote, comme dans la plain e, ou en 
feuilles de latanier, et consolid ée par 
des lattes. Le plancher se prolonge 
sur les petits côt és de la case par deux 
plat es-formes découvertes sur les­
qu elles on fait sécher le linge, le riz , 
les légumes, et où les habitants se 
rassemblent pour bavarder ou même, 
pend ant la saison chaud e, pour 
prendre leurs repas ; c'est par là aussi 
qu 'on pénèt re dans la case, après 
avoir gravi un e échelle ; un récipient 
plein d 'eau et un e épuisette invitent 
à se laver les pieds. 

L 'intéri eur est généralement divisé 
en deux pièces. L 'une correspond à la 
salle d'honneur des Annamites : elle 
abrite aussi l' autel des ancêtres, 
souvent très rudimentaire ; c'est là 
qu e se réunissent les hommes, qu 'on 
reçoit les étrangers, que se célèbrent 
les cérémonies. L'autre pièce est la 
résid ence habituelle des femmes et 
des enfants, et elle comporte souvent, 
sur un de ses flancs, un e série de lo-

Case Lh ai dans la r égion de Lao K ay (Haut-Tonkin). 
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gettes servant de chambres à co ucher 
et où l'on distingue, clans la pé­
nombre, les grandes mo ustiqu ai res en 
cotonnad es rayées et les coffres à 
hard es. C'est ici qu 'on fait la cu isine, 
et les foyers- il y en a un aussi clans 
la salle d'honneur- sont de simples 
cadres de bois garnis de terre glaise, 
au-d essus desquels on dépose sur 
un e claie de bambou la provision de 
sel et le riz nécessaire aux prochains 
repas . Comme clans les cases de la 
plaine, il n 'y a pas de ch eminée, et 
l'intérieur des pièces est vite noirci 
par la suie ; il est seulement éclairé 
par les portes basses et par de petites 
fenêtres sur lesquell es se rabattent 
des claies. 

Le mobilier comprend ordinaire­
ment de grands tubes de bambou, qui 
sont les seaux avec lesquels les 
femmes descendent à la rivière, des 
bancs et des t abourets très bas, des 
paniers et des vans, les machines à 
égrener et à filer le coton, le métier à 
tisser, la pipe à eau glougloutante qui 
circule de bouche en bouche. 

Au rez-de-chaussée, l'espace déli­
mité par les pilotis sert d'étable pour 
les buffles et les bœufs qui, en raison 
de l'abondance des herb es sauvages, 
sont ici plus nombreux que dans la 
plaine. Ne travaillant que pendant 
quelques jours dans l 'année pour 
piétiner la rizière ou traîner la herse 
ou la charru e, ils vagabondent géné­
ralement dans les t aillis qui envi­
ronnent le village, et ne viennent que 
le soir, après boire, se réfugier so us la 
case, en compagnie des poules et 
des cochons. L'étable, parfois en­
tourée d'une palissade, est rarement 
nettoyée. C'est là que les femmes 
préparent le riz, à grands co ups de 
pilon à bras ou à pied qui, le matin 
et le soir, signalent de loin le v illage, 
presque désert dans la journée. 

La case thaï que nous venons de 

décrire est, en somme, le type ord i­
naire et moyen de la case sur pilotis; 
elle souffre de nombreuses modifica­
tions, selon la richesse du proprié­
taire, selon les lieux, selon la nature 
des groupes ethniques. Les seigneurs, 
dont l 'autorité reste très forte au Sud 
du F leuve Rouge, et qui ont plusieurs 
femmes ct de nombreux serviteurs, 
habitent une case du même type que 
leurs suj ets, mais comptant beau­
coup plus de pièces, et pouvant at­
t eindre jusqu'à 100 mètres de long ; 
c'est un cas fréquent chez les Muong 
de Hoa Binh (Tonkin méridional). 

Généralement, la case sur pilotis 
abrite à la fois les hommes, les ani­
maux domestiques et les récoltes, qui 
sont entassées so us les combles. Dans 
certaines régions cependant, le riz 
est conservé clans des greniers inclé­
pcnclants, cubi ques ou cylindriques : 
ces greniers sont parfois communs à 
plu sieurs familles et réunis, pour la 
faci lité de la surveillance, clans un 
seul coin du village ou même un peu 
à l' écart, de façon à diminuer les 
risques cl 'incendie. 

La case de certaines tribus thaï 
se distingue par quelque particu­
larité extérieÙre - ainsi le toit in­
curvé, en form e de carène, fréquent 
clans la région de Sam Neua (Laos 
oriental) , ou par l'aménagement in­
térieur : il a rrive que les deux pièces 
principales soient reliées par un 
co uloir axial, sur lequel donnent des 
chambrettes. 

Chez les Moï et les Kha, la case 
sur pilotis est aussi de beaucoup la 
plus fréquente, mais elle est générale­
ment plus mal construite et enco re 
moins bien entretenue qu e celle des 
Thaï. Ces populations, en effet , ha­
bitent souvent sur les pentes, et se 
déplacent assez fréquemment clans un 
rayon déterminé, soit pour chercher 
de nouveaux terrains de culture, 
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soit pour fuir une épidémie, où en­
core simplement par crainte su pers­
t it ieuse. Les toits moï sont de fo rme 
très variable, parfois en paillote et à 
pans très inclinés, parfois en tuiles 
de bamhou et presque plats, comme 
chez les Sedang. Mais le régime social 

cun e de leur foy er. Ailleurs, les difl'é­
rents ménages ne sont même pas 
séparés par des cloisons. Un obser­
vateur signale ainsi une de ces longues 
demeures co mmunes, qui se recourbe 
sui va nt les ond ulations du terrain, 
et qui ressemble à un << château de 

1\Ioïs deva nt leur case à B ien IIoa . 

détermine souvent chez les Moï du 
Sud-Annam, ceux qui ont su préser­
ver le mieux leurs t raditions, des 
types de maison fort originaux : dans 
ces tribu s, c'est so uvent un e espèce 
de communisme agraire qui prévaut, 
et il arrive que plusieurs familles, qu e 
même toutes les famill es d'un village 
habitent ensemble. Ainsi, chez les 
Moï Tra Bong, à l'Ouest de Quang 
Ngai, le village se compose générale­
ment d 'un e seule case, de 90 mètres 
de long parfois, et qui est traversée 
par un couloir m édian donnant accès 
aux cellules familiales, pourvues cha-

cartes mal fait, supporte var un 
nombre prodigieux de pilotis >> . Cer­
taines peuvent atteindre 200 mètres 
de long. En d 'autres tribus, les 
familles ont leur habitation parti­
culière, mais, au centre du vill8ge, 
se dresse un e case souvent très grande, 
et qui se distingue par son toit très 
haut, aux pans très inclinés, en fo rme 
de bicorne : c'est là que sont déposés 
les armes et les objets appartenant 
à la communauté, comme les grandes 
jar res cl 'alcool de riz qui entretiendront 
les longues b euveries ; c'est là aussi 
qu 'on reçoit les étrangers, et que 

4 
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co uchent tou s les célibataires mâles : 
ainsi chez les Banhar et les Jaraï de 
la région de Kontum. 

Les Moï ont très souvent des gre­
niers ind épend ants, dressés eux a ussi 
sur pi lotis à côt é de la case d 'habi­
tation, ou bien group és à quelque 
distance elu village. Celui-ci est très 
fréquemment entouré de barricades 
et d 'abatis, que doublaient autrefo is, 
pendant les guerres très fréquentes 
de tribu à tribu, des rangées de trous 
dissimulés sous des feuilles et recé­
lant des fl échettes de bois empoi­
sonnées. 

Les autres types d'habitat 

et 1 'interprétation des faits 

Mais, dira-t-on , la répartition des 
cases est clone très simple : case à 
terre clans la plaine, case sur pilotis 
dans la montagne. Par malheur ou par 
bonheur, comme on voudra, la réalité 
ne répond pas à cette formule symé­
trique, et des types d 'habitat, qu 'on 
est tenté d 'appeler anormaux ou 
exceptionnels, nous fournissent en 
somme des éléments précieux pour 
un essai d' explication. D 'abord il 
n 'est pas vrai que toutes les cases de la 
plain e soient construites à même le 
sol. Les Cambodgiens habitent tous 
des cases sur pilotis, et la limite entre 
les deux types d 'habitat se confond 
presque parfaitement avec la fron­
tière ethniqu e entre Khmers et Anna­
mites qui, pourtant, ne sépare pas 
deux pays physiqu ement différents, 
et qui, depuis tro is siècles, sous la 
pression annamite, s'est rapidement 
déplacée vers l'Ouest. Les minorités 
cambodgiennes elles-mêmes, qui sub­
sistent, encerclées par le peuple vain­
queur, dans les provinces occidentales 
de la Cochinchine, conservent fidè­
lement la case sur pilotis, bien peu 
différente en somme de la case thaï. 

Il en est de même des gro up es très 
réduits de Cham, débri s d'une pop u­
lation autrefois beauco up plus ::~bon­
dante, qui végètent en quelques 
points elu littoral sud-annamite, entre 
Nhatrang et Phanri. 

Pour expliqu er ce contraste cu rieux 
entre les habitats des deux grands 
peuples qui occupent les plaines de 
l ' Indochin e frança ise, on peut invo­
quer les clifiérences d 'exploitation 
elu sol. Au Cambodge, la densité 
de la population est bea uco up moins 
forte qu'en pays ann amite, l'exploi­
t ation de la terre n 'y est pas aussi 
intense, et la rizière n 'y a pas fait 
disparaître la forêt ni la brousse. 
Ainsi, d'une part, les a nimaux domes­
tiques, disposant d 'une nourriture plus 
abondante, y sont relativement plus 
nombreux et, cl 'autre part, le bois n 'est 
pas rare. Justement, la case sur pilo­
tis nous pa raît répondre d 'abord à 
cette double circonstance: ell e permet 
d'abriter, au-d essous des hommes, les · 
bu ffi es et les bœufs, qu 'il est ainsi 
plus facile de surveiller, et ell e exige, 
par contre, un e consommation de 
bois beaucoup plus grand e que la 
case annamite, case de pays sans 
arbres. Elle est, en outre, d'un accès 
relativement malaisé aux bêtes nui­
sibles comme les rongeurs, et ainsi 
s'explique-t-on qu 'elle reste très fré­
qu ente clans la montagne, enco re en 
grand e partie boisée. 

Cependant, qu'il faill e t enir compte 
de l'habitud e, de la tradition , l' exa­
men des cases aberrantes de l' arrière­
pays nous en ad ministre la preuve. 
Certains groupes thaï habitent des 
maisons sans pi lotis : et non seule­
ment ces Tho et Nung elu Tonkin 
oriental, déjà très déboisé, et qui, 
parfois . même, remplacent dans les 
cloisons le bambou par du torchis, 
mais aussi, tout près de la frontière 
chinoise, dans la région de Lao Kay, 
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Une fêle da ns une ca se moï du Darlac (A nn am) : les jarres d'a lcool de ri z. 

au pied elu l~ an Si Pan qu 'escalade 
une forêt exub érante, les Nhang vê­
tus de bleu. On rencontre aussi la 
case à t erre parmi les Moï du Sud­
Annam : par exemple chez les Mnong, 
à l'Ouest et au Sud elu Darlac, et il 
ne semble pas que cette modifica­
tion so it clue au déboisement. La 
puissance de la tradition cl evienttout à 
fait évid ente chez les Man et les Méo, 
ces peuples nomad es, les derniers 
venus en Indochine, et qui habitent 
sur les versants, laissant aux Thaï les 
vallées. Ce n 'est pas le bois qui leur 
manque, car ils se déplacent co ns­
tamment à la recherche de nou vea ux 
quartiers de forêt, qu 'ils abattent et 
qu 'ils brûlent pour y établir leurs 
champs t emporaires. Or, les Man 
logent clans des cases établies sur la 
pente, et reposant seulement à demi 
sur des piloti s. La disposition inté­
neure varie suivant les tribus, qui 
sont très nombreuses : so uvent les 
deux extrémités sont occupées par 
la salle cl 'honneur et par la cuisine 
et, entre ces pièces, une série de 

chambrettes ouvrent sur un couloir 
longitudin al ; les porcs sont engrais­
sés clans un e loge à claire-voie sus­
pendue sur un des fl ancs de l'habi­
tation, les buffles sont rassemblés d 'or­
dinaire clans un e étable ind épen­
dante. Alors que les cases man sont 
presque toujours réunies par group es 
de quelques unités, la case méo est 
souvent isol ée clans un site sauvage 
et environnée d 'arbres fruitiers; elle 
est édifiée entièrement sur le sol 
même, clans une excavation creu­
sée au fl anc du versant et sur le 
fond de laquelle on ménage les cub es 
de terre qui, évid és, serviro nt de 
fo yer. Ces foy ers occupent le centre 
des deux principales pièces, l'un e, 
au milieu, étant la sa lle d 'honn eur, 
l'autre la cuisine ; une troisième sert 
de chamb re. La case méo est co ns­
truite en bambou ou en autre bois, 
le toit est fait cl e préférence en t u iles 
d 'une espèce de pitchpin, encore 
assez fréqu ent sur les plat eaux du 
Tonkin et du Laos ·septentrional ; 
la vaisselle comporte des ustensiles 



Case nhnng, vers Lao l~ ay (1--Inut-T onkin). Cliche Scl't'icc Photocinémaloyr,phitjue. i ndochine. 
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en bois et, comme chez les Man, 
l'eau est amenée cl ans l'intérieur de 
la case, ct souvent de plus d'un kilo­
mètre, par des canalisations de bam­
bo u. Les greniers et les écuries cons­
tituent so uvent des écl irtces distincts; 
les Méo sont co nsid érés comme d 'ha­
hiles éleveurs, et so ignent particu­
lièrement bien leurs chevaux. 

On voit à qu el point ces exceptions 
remarq uables compliquent le pro­
blème de l'habitation, et comment 
elles embarrassent ct intéressent à 
la fois le géog raphe à la recherche de 
lois. On a elit qu e la case sur pilotis 
était l 'a ncien ne habitation de pê­
cheurs et s'expliquait par le besoin 
de mettre la demeure à l'abri de 
l'inondation ; mais cette interpréta­
tion, qui paraît d'abord séduisante, 
cad re très mal avec la réalité, ca r les 
cases sur pilotis l'emportent ju ste­
ment cla ns l 'arrière-pays, où elles sont 
toujours co nstruites au-d essus des 
n ztercs, et sur terrain très sec. 
Comment prétendre, cl 'autre part, qu e 
la case sur pilotis es t la demeure elu 
nomad e, la case à t erre el u sédentaire? 
Les Méo, qui jama is n 'élèventlcu rmai­
son sur pilotis, sont les plus incorri­
gibles des nomades. No us croyons 
qu'o n peut retenir plus raisonnable­
ment l'innuencc elu facteur <<végéta­
tion » et elire qu c la case Stl r pilotis 
est une habitation de région fores­
tière, enco re qu e justement l'exemple 
des Méo ctdcleurclemeurebassepuisse 
inniger à cette affirmation un clé­
menti évicl ent. En fm, le fait qu e la 
case perchée . paraisse fournir un abri 
pratique à un bétail relativement 
abondant n' impliqu e nullement l ll1 
mpport constant entre ces deux faits : 
chez certains Moï, habitant sur pilotis, 
les buffies occupent toujours un 
édicule distinct. 

En somme, nous elevons avouer 
notre impuissan ce à réso udre en-

tièrement ce problème de la répar­
tition des deux grand es catégories 
de cases. Nous entrevoyons sans 
cloute des exp lications plausibles -
ce ne sont pas toujours celles qui ont 
co urs, - mais un e observation plus 
minutieuse établit la complexité elu 
problème et interdit toute opinion 
absolue. Il n' est pas rare qu e des ca­
ractéristiques de l'habitation indi­
gène en Indo c hin e apparaissent 
comme des survivances, fond ées sur 
la tradition, et que rien dans le milieu 
physique ni même clans le genre de 
vie ne semble détermin er. Croire que 
l 'indigène construit sa maison comme 
l'ont co nstruite ses ancêtres peut 
être tenu pour le fait d'un esprit 
paresseux, mais c'est encore par­
fois, en l 'état actuel de nos connais­
sances, la seule a ffirmation possible. 

Cela ne signi fi e pas pourtant qu e 
l'habitation d' un groupe ethniqu e 
donné ne puisse admettre aucun e 
modification. J e ne veux pas parler 
de cet affreux mélange de styles 
indigène et européen qu e sont les 
maisons à étages de quelques riches 
Annamites. Ma is des étncles précises 
de géographie humai ne, si ra res encore 
en Indochine, relèveront sans cloute 
la coexistence cl e cases à terre et cl e 
cases sur pilotis, ou à demi sur pilotis, 
clans une même tribu de Man ou de 
Moï. Chez les Moï du Sud-Annam, 
des cases reposant non sur pilotis, 
mais sur un so ub assement de bam­
bou tressé, semblent bien faire la 
transition entre les deux types prin­
cipaux. Dans le Thanh Hoa, on a 
signalé, an contact cl u cl elta ct cl e 
l'arrière-pays, des modèles de cases 
très curie ux, et qu 'on pourrait sans 
cloute retrouver au Tonkin et clans 
les autres provinces de l'Annam : 
cases mixtes, c'est-à-dire assemblant 
un b:îtimcnt élevé sur pilotis pour les 
récolte et les hètes, ct un bâtiment 
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Demeure d ' un ma nd a rin a nna m ile, à Hu é (Annam). 

posé à même le sol pour les hommes ; 

clans la même région, d 'autres types 

montrent la persistance, à l 'inté­

rieur de la case à t erre, d 'une plate­

form e sur colonnes. Ainsi croit-on 

saisir, dans cette zone interm édiaire 

au point de vue physiqu e comme au 

point de vue ethnique, où les bois 

persistent parmi les rizières, et qui 

est peuplée à la fois de Muong et 

d'Annamites, des formes de passage 

entre la case à t erre et la case per­

chée. Rien ne permet d 'affirm er que 

les Annamites n 'aient pas cu des 

hahitations de cc dernier type jadis, 

alors que les deltas du Tonkin et 

du Nord-Annam étaient enco re co u­

verts de forèts marécageuses, in­

festées de bêt es sauvages. La sup­

pression des pilotis aurait accompagné 

la construction des digues et la défo­

restation. 
Voilà de quoi redonn er du cœu r 

aux déterministes impénitents, mais 

ce n 'est là, bien entendu, qu ' tm e 

hypothèse, et nous avons assez mon­

tré que l' étude de l'Indochine ne 

leur apporte pas que des satisfac­

tions. 
Le gro upement des cases pose 

d'autres problèmes dont la solution 

n ' st pas simple non plus. L 'agglomé­

ration annamite, bien délimitée, sou­

vent grosse et compacte, s mble ré­

pondre assez bien aux nécessités de la 

riziculture, dans ces vastes plain es de 

boue; des clôtures, des b âtiments 

épa rs entraveraient l'irriga tion, e t 

les villages se ramassent dans les 

lieux surélevés : digues, bases de 

collines, cordons littoraux, etc ... Cette 

concentration est peut-être a ussi l' ef­

fet de la red istribution périodique 

des t erres communales, jadis b ea u­

co up plus ét endues, et le morcelle­

ment actuel ct inouï de la propriét é, 

dispersant les lopins d 'un seu l pro­

pri étaire à travers tout le t erritoire 

elu village, n'a pu que favoriser sa 

persistance. Invoquons encore la so-
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lidarité qu 'engendraient les grands 
travaux menés en commun , par 
exemple la construction des digues. 
Rappelons qu e l'insécurité, presqu e 
co nstante autrefois, poussait les An na­
mites à sc rassembler à l'intérieur 
d'une enceinte so lid e. L 'influence de 
ces fa cteurs paraîtra sans cloute 
cert:ün e lorsqu 'une étud e précise aura 
permis d 'opposer à l'habitat très 
groupé elu Tonkin et elu Nord ­
Annam l'habitat relativement plus 
lâche de la Cochinchine, pays anna­
mite de colonisation récente, de 
densité plus faibl e et de propriété 

moins morcelée . On n'aura pas tout 
elit cependant, et s1ns cloute faudra­
t-il aussi faire appel à cet instinct 
grégaire, bien marqué chez les Anna­
mites comme chez les Chino is, pour 
expliqu er leur répugnance à la dissé­
mination des cases. 

Dans l'arrière-pays, les types de 
groupement humain, très divers, 
depuis les gros v illages fortifi és de 
certains Moï jusqu 'aux minuscules 
hameaux des Méo, retiendront long­
temps aussi l'attention des observa­
teurs et ne s'expliqueront pas seule­
ment par les co nditions du milieu. 

Case m éo, vers l'\o ng l-{ cl (T ra n l'\ inh , Laos). 



VARIÉTÉS 

UNE CURIEUSE ANTILOPE 

ASIATIQUE 

Sur les rocs esca rp és de l'Ind e, de 

la Ma laisie, des îl es de la Sonde et elu 
Sud de la Chine vivent de curieux ani­
maux de la famille des Anti lopes, les 
Capricornes (Capricornis), bien co nnus 
des chasse urs sous le nom a nglais de 
Serow. Cc so nt, en réalité, des parents 
de notre Chamo is ct de l 'Antilo capre 

américaine; un ge nre très voisin, le 
Goral (.V emorhœdus), habite l 'Him alaya, 
la Chine et la Corée, tandis qu 'une espèce 

vit au Japon. 
Les Capricorn es fréquentent les mon-

L '. \nLilope inclochinoi sc . 

tagnes, mais l'a ltitud e importe peu 
pourvu qu 'il s'y trouve des rochers 
abrupts . On en trouve, en particuli er, 
sur les îlots ct les rocs de la baie cl' Along; 
ils nagent volontiers de l' un à J'autre. 

La difficulté elu terrain qu'il fr é­

qu ente fait du Ca pricorne un gibier 
malaisé à atteindre, et par là recherché, 
bien que sa chair soit peu appétissante 
et son trop hée, deux petites cornes effi­
lées et recourbées en arrière, assez 
maigre. En captivité, c'est un animal 

extrêmement ra re. Le spécimen repré­
senté sur nos photographies, un e fe­
melle bien ad ulte, a été capturée toute 

jeun e dans la n'gion de Laobao, 
sur la frontière de 
l 'A nn a m et du 
Laos, à un e cen­
taine de kilom è­
tres au nord-ouest 
de Hu é. Elle est 
d'une grand e fa­
miliarité et nous 
l 'avo ns gardée plu­
sieurs <Jnnées dans 
notre j a rdin de 
llué. Nous l'avons 
offerte ensuiLc au 
Jardin zoologique 
de Saï go n , qui 
possédait déjà un 
mâle, provenant 
des environ s de 
Nhatrang. 

C'est, cro yo ns­
nous , la première 
fois qu'un Capri­
corn eap u êtrcp ho­
tographié à loisir. 

J. DELACOUR 

ET P. JABOUILLE. 



VARIÉTÉS 

A PROPOS 
DES ARTHROPODES 

COMMENSAUX 
DE LA MARMOTTE 

DES ALPES 

D es r ec h e r c h es 
océanog r a phiqu es 
aux Baléares, à bord 
du Roland, vapeur du 
Laboratoire Arago ; 
un e escale à Porto­
Cristo en vue de l' ex­
ploration des célè­
bres grottes du Drach 
(Majorque) ; la déco u­
verte d ' un ce rt a in 
nombre de caverni­
coles terrestres et 
d 'eau douce, parmi 
lesquels un Isopode 
aveugle (Typ hlociro­
lana M oraguesi), dont 
la ressembla nce avec 
des formes marin es 
était très remarqua­
ble; à l'occasion de 
cette clécou verte, des 
recherches bibliograp hiques qui reve­
lèrent les contrad ictions, les erreurs 
et les in cer titud es de la biosp éolo­
gie à cette date (1904), tel est l' en­
chaînement de circo nstances qui nous 
valut, en 1907, de la part d'Émile 
G. Racovitza, le classique essa i sur les 
problèmes que soulève l' étude du milieu 
biologique so uterrain (Essa i sur les 
problèmes biospéologiques, Archiv. Zool. 
expérimenl. et génér., n° 7, 1907, p. 371 
à 4811). Ce m émoire, en outre, deva it 
se rvir d 'introduction et de point de 
départ à toute une série de recherches 
entreprises par son auteu r et par 
R. Jea nn e!, lesq uelles donn èrent li eu à 
de nombreux travaux publiés par divers 
spécialistes, sous le titre de « Biospeo­
logica ,,, cl ims les Archives de Zoologie 
expérimentale et générale. 

Défi nitions et co nsid ération s de Ra­
covitza n'ont pas viei lli et, ap rès lui , 
R. Jea nn e!, clans un beau liv re plus 
récent (Fa u ne caverni cole de la F ra ne , 
Encyclopédie entomologiqu e, S. A., t. VII, 

L'Antilope ind ochin oise. 

1926), a rappelé qu els habitats divers 
pouva ient être gro upés sous le terme 
de domaine souterrain. 

Ce sont les grolles proprement dites, 
les fentes, habitat normal de nomb reux 
caverni coles, et oil des Coléoptères tro­
globies, recueillis à l 'état d'imago clans 
les grottes, séjournent à l'état larvaire, 
les nivea u.-r: d'eau et les nappes phréatiques, 
les cavités artifi cielles. 

Mais il faut encore distinguer de ux 
catégories d 'habitat que Racovitza e t 
J ea nne! s'accordent à ne pas englobe r 
cl a ns le domaine so uterrain : l 'habitat 
endogé et les microcavern es. Le t erm e 
cl 'endogé est préférable à celui d'hypogé. 
L'habitat endogé, qui n 'est qu ' un e parti e 
du domaine hypogé, englobe les ani­
maux q ui vivent clans l 'humus, l'argile, 
la t erre, ceux qui co nstitu ent la «faune 
de la pierre enfoncée "· 

Les microcavern es so nt les réd ui ts 
obscurs creusés ou fa çonnés par des 
a nimaux et que d'autres êtres ont élu 
comm e domicile : t erri ers de ver tébrés 
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fouisseurs, nids de certa ins Oiseaux, 
co nstru ction s d 'Hym énoptères, de Ter­
mites, ga leries creusées da ns le bois et 
la terre par des insectes a dultes ou leurs 
larves. Dans le peuplement des micro­
cavernes, la xénophilie joue un r ôle 
capita l. Ce terme est généralement pris, 
à l'imitation, par exemple, de de Peye­
rimhoff, da ns un sens plus large que celui 
qui lui ét ait attribu é par son créateur ; 
Racovitza l 'appliquait se ulement, en 
effet, aux insectes myrmécophiles e t 
termitophiles. Les xénophiles so nt assez 
rarement attir és da ns les microcavern es 
par des conditions d'existence identiqu es 
à celles qu'ils t rouveraient dans les 
grottes. S' il en est a insi, ces xénophiles, 
qui présentent alors les caractères 
d 'adaptation de vrais cavernicoles, peu­
vent être a nn exés à la faune du domaine 
so uterrain proprem ent dit. La présence 
des xénophiles vrais est sous la dépen­
dance de l 'a nimal t errassier ou construc­
teur, en tout cas, du propriétaire de la 
microcaverne. Et cette dépendance peut 
développer chez ces animaux des modi­
fi cations variées qui sont autres que 
celles qui apparaissent chez les vrais 
cavernicoles. 

Parmi les microcavernicoles, il en 
est donc qui vivent en symbiose avec 
l'hôte. C'est le cas d 'espèces myrméco­
philes et termitophil es. Il en est qui 
so nt des commensa ux proprement dits, 
les métèques de H eselhaus, les v ra is 
xénophiles de Racovitza. Ils trouvent 
clans le logis faço nn é par d'autres que 
par eux, non seulement abri et protec­
tion, mais toutes les conditio ns d'exis­
tence qui leur sont favorables, et auss i 
l 'aliment, qu'il soit fo urni par les déjec­
tions, les reliefs de la nourriture de 
l 'hôte ou les matériaux mêmes de la 
dem eure. Il y a enfin des microcaver­
nico les parasites, t antôt parasites durant 
l' éta L larvaire, tan tôt ad ultes parasites, 
dont la larve vit en co mmensale clans les 
détritus orga niques accumulés dans le 
r éduit obscur. 

Louis Falcoz a r éalisé en 1914, pour 
les microcavernes, une mise a u point 
très précise, qui témoigne d 'un effort 
parallèle à celui que Racovitza, puis 

Jeanne! , ont réa lisé pour les caverni­
coles. 

Les a nima ux vivant normalement ou 
occasionnellement dans les terriers peu­
vent être classés selon lui en trois caté­
go ri es différentes : les pholéo bies, vi­
vant et se développant exclu sivem ent 
dans les terriers, les pholéophiles, ob­
servés co uramm ent dans ce milieu, 
mais qui peuvent être renco ntrés ail­
leurs, les pholéoxènes, dont la présence 
da ns les terriers est purement acciden­
telle. Expressions commodes, qui font 
pour ain si elire pendant a u x tro is cat é­
go ries établies pa rmi les cavernicoles : 
troglobies, troglophiles , trogloxènes. 

Les conclusions de Falcoz qui a ex­
ploré les t erri ers de onze mammifères, 
divers nids cavern eux e t nichoirs artifi­
ciels d'oisea ux, t endent à atténuer, 
semble-t-il, en s'appuya nt sur l 'étud e 
des adaptations en m êm e temps que sur 
les donn ées systém atiques, l'opposition , 
nettement m arqu ée pa r Racovitza no­
tamm ent, entre la faune des t erri ers 
et des nids et celle des ca vernes, la 
première apparaissant, cl 'a près lui, 
comme un e étape vers la difTérenciation 
que marque la vie souterraine. 

Ce t exposé très co nd ensé nous pa­
raissait indispensable, pour situer exac­
tement l 'intéressa nte étude que P. Ma­
ri é vient de co nsacrer a ux Arthropodes 
commensa ux de la Marmotte des Alpes 
(Ann. Sc. naturelles, Zoologie, t . X III , 
fasc. 2, 1930, p. 185-233, 6 fi gures). Cet 
a nimal (1\llarmota marmota L.) se ren­
co ntre exclusivement da ns les Alpes et 
les Carpathes; co ntrairement à ce qui a 
été a ffirm é longtemps, elle n 'habite pas 
les Pyrén ées. U ne a utre es pèce euro­
péenn e (Marmota bobac Pallas) fr é­
quente les plaines désertiques de la 
Pologne, de l'E urope ori entale, de 
l'A sie occidentale c t la région de 
l'Amour. 

La biologie de la marmotte, la co nfi­
gura tion exacte, diffici le à repérer, elu 
rest e, du t errier, comportaient un cer­
tain nombre d'imprécisions ou d 'e rreurs. 

Le t errier, t el qu 'il est a pparu à P. Ma­
ri é, co mprend un e entrée, lon gue de 
2 à 4 m ètres , sur laqu ell e se greffent 
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deux galeries presque perpendiculaires 
à la première. L ' une es t très co urte 
(1 à 2 mètres). La galerie opposée es t 
le Lcrri er proprement dit. Sensiblement 
parallèle à la surface du sol, elle ofTrc, 
pendant quelqu es mètres, un e légère 
pente descendante ct se relève ensuite 
insensiblement sur une longueur va­
riable (4 à 10 m. et plus). Sur le traj e t 
de ce co nduit on trouve d 'abord une 
chamb re dite chambre sanitaire, où 
l'animal dépose ses déjec tions, la litière 
maculée ou humid e. Un peu plus loin, 

galeries . Les Marmottes passent ra re­
rement deux hivers clans la même bauge. 
Et la terre qui provient du déplacement 
ou cl u rema niement de ce tte ba uge sert 
à la confection du bouchon de fermeture 
du t erri er, bouchon de 1 à 2 mètres, 
unique, ou double clans le cas où le 
terrier est habité par un solitaire, en 
généra l un vieux mâle. 

Au printemps, l'animal fait le net­
Lo yage complet de son hab itation et 
expulse la litière e t le co ntenu de la 
chambre sanitaire. 

Coupe d"un terrier dr J1Jarmolle, d 'a près P . i\la rié (1930, p. 201, fl g. 1): AB, enlrée du terri er (pente 45°) ; BC. pente descendante de 10° ; CD, p ente montante de 10°; E , bauge habi tée; F, chambre sa nita ire. 

à 1 ou 2 mè tres du début de la parti e 
mo nta nLe, le terri er ofTre un co urt em­
bra nch ement qui mène à la bauge 
habitée. Elle o fTre un e forme ovoïde 
et un diamètre de 0 m. 80 à 1 mètre. 
P lu sieurs Marmottes peuvent y trouver 
asile. P. Marié a noté, en outre, divers 
fa its intéressants. La li tière se compose 
de foi n, dont le poids varie de 4 à 6 ki­
logrammes. De plus , l'animal n 'évacue 
pas hors du trou qu 'il creuse la totalité 
de la t erre remu ée. Il se débarrasse seu­
lement de la t erre sableuse et des pi erres. 
Il réserve la t erre meubl e et plastique 
pour en tapisser, après l'avoir méla ngée 
à du foin, les parois de la bauge et des 

En ce qui concerne les commensaux 
des t erriers de la Marmotte des Alpes 
- et cette fa une se tient de préférence 
dans la chambre sanitaire - il faut 
noter la proportion élevée des Coléo p­
tères (80 OfO) , a lors que les Diptères ne 
représentent que les 18 OfO de cette 
faunule. P. Marié, au cours de ses ex­
plorations, qui se sont échelonn ées sur 
une durée de cinq années, a découvert 
cinq espèces nouvelles de Coléoptères 
pholéobies. Ces terriers apparaissent 
comme le lieu d 'évolution de plusieurs 
insect es alpestres, considérés commetrès 
rares et qui abondent dans ce milieu. 
On peut y capturer, en outre, des in-
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sectes rares ou in co nnus a ux hautes 

a ltitud es, mais f réquents en plain e. Ces 

insec tes pourraient être co nsid érés 

comm e des descendants d 'in sectes de 

plain e, transportés accid entellement en 

ha ute montag ne et qui n 'ont dù de 

sub ister que grâce a ux refuges oiTerts 

par les t erriers. P. Ma rié a co nstaté que, 

lorsqu'i ls en sont extraits, ils meurent 

plu s ou moins vite suivant l 'intensit é 

de la lu mi ère à laquell e ils sont exposés ; 

cc qui permet d' émettre l'hypothèse qu e 

la m ort est d 'autant moins rapid e que 

la date à laquelle l 'a ncêtre de la lig née 

locale a pénétré dans le terrier est pl us 

proche. 

D 'a utre pa rt, il faut noter, chez ces 

insect es, l 'a tlénu ation de la périodicité 

dans l 'accomplissement des fonctions 

reprodu ctrices, ce qui r ésulte de la 

co nstance du milieu b iologique. 

E nfin , l'auteur de l'intéressa nte étud e 

dont il est question ici a découvert, cl ans 

le terrier de la iVIarmotte des Alpes, 

trois Coléoptères qui, j usqu 'alors, n 'a­

vaient été recueillis qu e da ns les terriers 

elu Hamster (Qu edius ve.1:ans Epp., 

A lhela H eymesi I-Iub. , Cryplophagus 

Schmidli Str.). Et ccci pose un problème 

biogéographique. Ca r la répartition d u 

Ha ms ter se superpose à celle de la Ma r­

motte des steppes (Marmolla !J obac). 

On peut ad mettre qu e le com mensa­

li mc des trois Coléo ptères ci-d essus 

mentionn és dat e d 'un e époque où les 

deux espèces de marmottes oiTra ient 

une répa rtition co ntiguë, ou bien qu 'un e 

race ou des races de marmottes a u­

jourd 'hui disparues, établissaient un e 

liaison entre les deux espèces actuel­

lement localisées cla ns deux régions 

éloignées et géologiquement cliiTércntes. 

Tels sont quelques-uns des aperçus 

biologiq ues a uxqu els P . Marié a é té 

co nduit par son étud e des Art hropodes 

commensa ux de la Marmotte des Alpes. 

Il s suffisent, me semble-t-il , pou r attirer 

l 'attention sur le grand intérêt des 

recherches de cc genre, eiTectu ées cl ' un e 

mani ère syst ématiqu e ct co nduites avec 

habileté. 
G. P ETIT. 

UN CURIEUX POISSON BARBU 

DU BRÉSIL 

L'HEMIPSILICHTHYS DE CALMON 

li exist e cl a ns la classe des Poissons 

des types vra iment bien étra nges. Un 

des plus singuliers, au point de v ue du 

dim orphisme sex uel, est un Siluroïde 

du Sud du Brés il , décrit en 1907 pa r le 

savant et regretté ichtyo logist e du 

Musée de Vienn e, le Dr Franz Stei n­

dachner, qui lui a do nn é le nom d'H emi­

p ilichlhys Calmoni . 
Ce tte espèce vit étroit ern en t localisée 

dans les torrents montagneux : R io Novo, 

R io Humboldt, Rio Isa bel, Hio P a ulo 

de la région d ' Itap ocu, clans la provi nce 

brés ilienn e de Sa nta-Catharina . 

L 'H ernip ili chth ys de Calm on appar-

H emipsilichlhys de Calmon (mâle). 
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t ient à la famille sud-am éricainè des 
Loricariid és dont on a dénombré, à 
l'h eure ac tu elle, plus de deux cents 
espèces. 

Chez ces Poissons le corps est gene­
ralement cuirassé, c'est-à-dire recouvert 
de plaqu es ou de boucliers osseux régu­
lièrement di sposés gui leur donn ent 
un aspect a rchaïqu e to ut à fait carac­
Léristiguc. 

La bouche, souvent entourée de 
lèvres papilleuses dévelop pées, forme 
une sor te de disque qui leur perm et 
d'ad hérer aux surfaces planes et de 
résiste r ain si à la violence du co urant 
cla ns les co urs d'ea u élevés oü ils se 
t ien ncn t de préférence. 

Ifcmipsilichlhys d e Ca lm on (femell e). 

Quand on les co nserve viva nts dan s 
des aquarium s, ils res tent imm obil es 
pendant de longues heures. la bou che 
collée à la paroi de verre, et paraissent 
fort satisfaits de cette station plutôt 
reposa nte qu 'ils n 'interrompent, surtout 
la nuit, que pour prendre leur nourriture. 

L'intestin est souvent très allongé. 
en form e de spirale ou, pour mi eux faire 
image, de ressort de montre, ce qui indi­
que des anima ux se nourrissa nt de 
préférence de vase et de matières limo­
neuses, d'origin e végétale. 

Toutefois, ce qu 'il y a de plus remar­
quable parmi les membres de cette 
singulière famille, ce so nt les di!Yérences 
accusées qui exist ent fort souvent entre 
le mâle et la femelle et qui permettent, 
au premier co up d 'œil , de distinguer 
les deux sexes. 

Chez plusieurs formes au corps cui­
rassé, les boucliers des mâles so nt 
recouverts de nom brcuses petites épin es, 
assez semblables à des poils et qui reste nt 
rudimentaires chez les femelles. 

Dans d 'autres cas, comme chez le 
Xenocara occidenta l ct le Xcnocara 
du Chag rcs, par exemple, les mâles ont 
le dess us ct les cô tés el u m useau ga rnis 
d ' un e ou de plusieurs rangées de longs 
t entacules mous qui fo nt à peu près 
com piètement cléfa ut chez les femelles. 

E nfin dans une dernière cat égorie les 
côtés de la tête sont garni s de soies, 
de piquants rigides c l1ez les mâles, 
ta ndis que ces ap pendices rest ent tout 
à fait réduits ou manquent clans l' autre 
sexe. 

Aucun type n 'es t plu s caract éris­
tique, sous ce rapport, qu e l'étonnant 
H emipsilichthys de Calmon. 

La t êt e est d 'aspect sin gulier, aplati e, 
cord iforme avec deux larges expansions 
membra neuses à droite et à ga uche et 
vers le sommet , en ava nt la double 
ouverture des narin es, en arri ère les 
yeux assez petits et dirigés vers le haut 
et latéralement. Tandis qu e chez la 
femelle les petits piquants lat éra ux ne 
dépassent guère en dimension ceux 
elu musea u et du dessus de la t ête, 
chez le mâle, dont la longueur n'atteint 
guère que 20 cent imètres, se développent. 
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de chaqu e côté, un e vingta in e, parfois 

j usq u' à un e trenta in e de lon gues soies 

droites cL ri g ides, croissa nt généra le­

ment d'avant en a rri ère et dont les 

plus grandes m esurent près de la moitié 

de la la rgeur de la tète. 
Ces piquants, so rtes de gigantesques 

moustaches, donnent a u poisson qui 

en est porteur une phys ionomie tout 

à fait ca ractéristique. 
Le port de la barbe est co nsid éré 

comme l 'apa nage du sexe fort dans 

l'espèce humaine. On vo it que chez les 

Poissons on peut trouver quelque chose 

sinon d'identique, du moins d'analogue. 

Il est vrai qu'i l faut a ller jusque dans 

le Sud du Brésil pour observer un phéno­

mène a ussi singulier. N'empêche que la 

nature peut se montrer bien étra nge 

dans nombre de ses manifestations. 

Dr JA CQUES PELLEGR ! N . 

A PROPOS DE LA DECOUVERTE 

DE SILEX TAILLÉS A MADAGASCAR 

Dans les No uvelles et Informations du 

précédent numéro de La Terre et la Vie, 

on a pu voir annoncée la déco uverte par 

Mlle Basse, chargée de mission géolo­

gique à Ma dagascar, d'un gisement de 

silex, présentant une taille intentionnelle. 

Cette nouvelle a eu un retentissem ent 

fa cile à prévoir et des notes, à son suj et, 

ont ét é diffusées par la grande presse 

m étropolitaine et coloniale. C'est, du 

reste, à des informations très générales 

qu 'il faut s'en t enir pour le moment, et, 

à travers elles, il est encore difficile 

d'apprécier à sa juste valeur la décou­

verte de Mlle Basse. 
No us savons seulement que le gise­

ment signalé se situe dans le Sud-Ouest 

de l'île, dans la région de Tuléar, et plus 

précisém ent, s'i l faut en croire un de nos 

correspondants particuliers, au VOISI­

nage du fl euve Mangoky, près de Manja. 

Les objets recueillis comprenn ent des 

percuteurs, des « pointes trava ill res 

grossièrement », et qui abondent dans la 

station ; des objets rappelant des « ra ­

cloirs, des co ups de poing taillés à g rands 

éclats ». Des pièces diverses, pl us rares, 

présentant des analogies avec l'indu s­

trie chelléenn e, des objets de forme 

ovoïde, d ' un usage ind éterminé, ont é té 

éga lement recueilli s. Le giscmenL a éLé 

déco uver t à la s urface des calca ires sé­

noniens, qui sont ri ches, du rest e, en 

sil ex, ct ne peut don c être da té par la 

stratig raphie ou par la présencr ci e do­

cuments pa léo ntologiques. D'après la 

note accueillie par la presse, ces in s tru­

ments en silex se raicn t de fa c ture paléo­

lithique ct se rapprocheraient des in -

truments de l 'âge ci e la pierre trouvés en 

Afrique du Sud, oit il s abo nd ent en gi­

sem ents qui, le p lus so uvent, sc trouvent 

en surface. 
Il n' est pas inutil e de rappeler les 

raison s de l'intérêt qu e peut susciter la 

simpl e possibilité de l' existence, à Ma­

dagasca r, de documents pa léoli thiques. 

L a g ra nde île, dont la faun e actuell e, 

si particuli ère, présente, on le sait, des 

caractères archaïq ues remarquables, n 'a 

jusqu 'ici rien livré aux préhistoriens . 

L es gisements de suh-fossi les qui ont 

permis de découvrir les aepyornis, les 

lémuriens géants, les hippopotames, les 

grandes tortues terrestres, renferm ent, 

mélan gé aux ossements de cette fa un e 

disparue, des traces d 'industri e hu­

maine : pierres brillantes, pe rles, dents 

d 'aye-aye perforées, poteries, os sec­

tionn és ou entaill és à l 'a id e d 'instru­

m ents ci e fer ou d'acier. Chose curieuse, 

jamais a ucun document anthropolo­

gique n 'a ét é exhum é de fouill es ci e cette 

nature. Et l 'on doit se contenter cie sup­

poser que les représenta nts d'une hu­

m a nité déjà évoluée, connaissant l'art 

de la navigation, les a rmes et le feu, 

vinrent, en abordant sur les côtes ci e la 

grande îl e, détruire l 'admirable hanna­

nie biologique de la nature malgache, 

fruit ci e longs siècles d ' isolement. Cet 

homme n 'est pas seulem ent le contem­

porain de l 'étrange faun e ét einte. Il est 

la ca use essentiell e de son a néa ntisse­

ment, comme de la disparition presque 

totale de la nore autochtone. 

Du point de v ue anthropologique, il 

est à peine prudent de rappeler la 

d éc ouvert e d'un astragale humain, 

offrant peut-ê tre ce rtains caractères 
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archaïqu es, mais dont la provena nce 
exact e, chose essentielle, est in connue. 

Quant aux soi-disa nt instruments 
qu'on avait cru découvrir . à Diego, 
c'étaient des rognons de basalte, in­
complètement latérit isés, et M. Wat er­
lot n'a pas eu de peine à mont rer (Bull. 
Ac. malgache, N. S., T. VI, 1924, p. 
xm), qu'ils ne portaient aucune trace 
de t ravail inten tionn el. 

JI fa ut bien el ire, aussi, que les donn ées 
paléogéograp hiques ne so nt pas favo­
rables à la présence d 'un homme paléo­
lith ique à Madagasca r. A l'Est , la li­
mite des t erres et de l' Océan semble 
s'ètre établie dès le crétacé supérieur. 
A l'Oues t, si, à part ir de l' Eocène supé­
rieur, une régression el evait réduire à 
rien ou à peu de chose le canal de 
Mozambique, au début elu Quaternaire 
on assiste à une transgression de gra nde 
ampleur, la mer ne se retirant, ensuite, 
que lentement des terres envahies. 

E nfin, il n 'es t pas poss ible de passer 
sous silence, cl a ns ce bref aperçu, le fait 
que les Sakalava t aillaient autrefois des 
silex pour en faire des pierres à fusil ; 
des voyageurs en ont rencontré, souvent, 
à la surface elu sol, en grande abondance 
et groupés en at elier sur l' emplacement 
d'a nciens villages. Nous savons aussi 

= 
= 

qu 'ils uti li sent pour la fa brication des 
nattes, des rognons de silex, taillés en 
coup de poing et bien fa its pour être 
saisis :1 . plein e main . 

On voit don c avec q uelle curiosité, et, 
de toutes faço ns, avec quel intérêt, il 
fa ut attendre l' étude co mparée de la 
technique qui se manifeste sur les si­
lex taillés signalés par Mlle Basse et 
l' examen, aussi, de leur patine. Il fa ut 
so uhaiter à la courageuse savante un 
plein succès, au cours des fo uilles qu'elle 
entreprend auj ourd' hui si loin de no us, 
ct la découverte de pièces a ussi révéla­
tri ces que le seraient, par exemple, des 
pointes de fl èches. 

Si le caract ère et la va riété des pièces 
recueillies excl uent leur origine mal­
gache, à laquelle on peut songer a priori , 
peut-être ceux qui pensent que l' époque 
de l'isolement définitif de Madagascar 
vers l' Ouest n 'a pu amener sur cette île 
que des hommes connaissant l' art de la 
construction d'esquifs, seront-ils ame­
nés à expliquer la présence de cette in­
dustrie, par la migra tion de quelques 
fractio ns, de peuples, qui , de nos jours, 
façonn ent le silex et utilisent encore la 
pierre t aillée. A vouons que si cette hy­
poth èse hardie venait à prendre corps, 
la découvert e de Mlle Basse ne serait 
en rien diminuée. 
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Laurs LAVA UDEN. - Essai sur l'His­
toire naturelle du Lynx, 108 pages, 

6 pl an ches . Grenoble, Impr. Al li er, 1930. 

J 'a im e pcrso nn ell cmen L bea ucoup les mono ­
gra phies du ty pe de ce ll es qu e L. Lavauclcn s'es t 
a ttaché à éc rire sur le ly nx c t qui so nt. du r es te, 
si rares chez nou s. Mono grap hi es qu i, précises 
sans ètre en nu yeuses . éc rites cla irement. oflrcnt 
une docum enta ti on zoo logiqu e très co mp lète ct 
le souci d ' un e mise a u point hi s toriqu e. E ll es 
so nt bien fa ites, j e pen se, po ur évei ll e r le go ùt 
de la recherche ct pour susc iter cl es pub licat ions 
si mil a ires . L e ly nx ou loup-cervier, le plu s pui s­
sa n t de nos ca rn ass iers sa uvages, a près l'ours, 
plus redoutabl e qu e Je loup ord ina ire, le ly nx 
à la belle fourrure épaisse e t mouche tée. a uqu el 
sa t ète p lein e ci e féroc ité e t ses oreill es dressées 
pourvues ci e pin cea u cie poil s donn ent un aspect 
é trange, a été presq ue ignoré des popul a tions 
qui on t vécu à so n co ntac t. 

Contra irement à toute at tente, il n ' a p oin t sa 
p lace cla ns le folklore de nos provin ces mon ta­
gnarcl cs. B urTon a nn onça it déjà sa di spa rition 
totale de no tre territoire ct le bel ouvrage 
d'r\lpinu s : la Chasse alpes /re en Dauphiné, r éé­
dité en 1925 avec préface et bio gra phi e ci e l' a u­
teur par Henry 13orclcaux. n ' en fa it pas menti on. 
Les zoo logistes eux-mêmes ont , pa ra it- il , co n­
tri bué à répa ndre, sur le co mpte cie no tre a nim a l, 
de gross ières erreurs. 

L. Lava uden exa min e successivement la 
sys téma tiqu e. la r épartition géogra ph ique elu 
genre Lynx , passe en r ev ue les donn ées paléon­
tolo giqu es que nou s possédon s à so n sujet et les 
carac tér istiqu es des ly nx d ' E urope (p . 10-33) . 

Cc genre sc répartit sur l' ensemble cl es r égions 
septentri ona les elu glo be, en E uro pe, en As ie, 
d a ns t oute i 'Amérique elu No rd. Si l'on y co m­
prend les ca raca ls (L. caracal). il fa ut ajouter 
l'A friqu e entiè re, depui s la Méd ite rra née j us­
qu'an Cap . L' a uteur mel en cl oute sa présence en 
Corse e t en Sa rdai gne. S' il a habité autrefois la 
Sic il e. il en a disparu co mplètement. L e ly nx 
méridion a l para ît don c a ujourd ' hui co nf1n é clan s 
la péninsule ib ériqu e. C'es t le Lynx pardella. 
Celui ci e l 'E urope se ptentri onale et C'cntra le est 
le Lynx lym:. !\l a is quelle es t la li gne ci e déma r­
ca tion géographique entre ces ci eux es p ces et 
à quelle forme doi vent ê tre rapportés les ly nx 
d es Pyrénées, elu moin s les lynx sédenta ires 
de cette chaîn e d e montagne? Les ly nx des 
Pyrénées centra les ct occid enta les a ppartien­
dra ient-il s à l" espèce espagnole ? Ceux des Py­
rénées oriental es à l'es pèce cie l'Europe centra le? 
Autant de qu es ti ons a uxqu ell es il es t imp oss ible 
d e répondre avec certitud e, fa ute de docum ents 

• indi scuta bl es . A so n tour, qu 'es t le ly nx des 
Alp es ? Doit-o n le co nsidérer comme un e so us­
espèce elu ly nx du Nord? Gcrrit S. i\li ll er, a uqu el 
on cloit un ca talogue des ma mm ifères cie l'E u­
rope occ id enta le (1912), est im e qu e nos m a té­
ri aux cl" é tucl es so nt in suffi sants pou r statu er sur 
ce po int. Cepend ant les lynx elu Nord parai ssent 

Le Sec1·étaire de la Rédaction· Gérant : 
G. PETIT. 

un peu p lu s gra nd s. Ils on t un p elage d 'é té plu s 
roux, un pelage d ' hi ve r p lus pà le. Par co ntre, Ja 
tète paraît proportio nnell ement p lus forte chez 
les lynx a lpin s. 

Le ly nx es t un a nim a l fores ti er e t montagna rd , 
sc no urrissa nt de pro ies vivantes cl ont il broi e la 
nuqu e, dévore la cervell e ct les v iscères, t ua nt , 
cl a ns un troupea u, à tort e t à tra vers, a nim é, 
semb le- t-il ,<< d ' un e véritab le fo lie sa nguin a ire•> . 
C'es t auss i un grimpeur . poursuivant chats 
sa uvages, écureuil s ... jusqu 'à la cim e des a rbres. 
On trouve dan s J'ouvrage de L. Lava ud en des 
dé ta il s intéressants sur ses mœ urs, sa chasse. 
sa cap ti v ité, les qualités de sa fourrure ct même 
de sa chair, qu i, co ntra irement à ce qu 'a écrit 
BuO"on, es t « un me ts fort con vena ble •> (pa ges 34 
à 5·1) . 

Après un cha pitre sur le lynx cl a ns l 'antiquité 
e t au moyen âge (V Il ), où il faut s igna ler de 
curieux renseignements sur le rôle elu ly nx (or­
ga nes di ve rs, u ri ne ... ) en th érapeutiqu e, L. La­
vauclen co nsac re la f1n de so n li vre à l ' hi s toire 
de ce carnassier en Eu rop e. En ce qui co ncern e 
la France, ce t essa i h is toriqu e, très a pprofondi 
(p. 65-101), dont la do cum entation a été puisée 
à de très diverses so urces, es t mé thodiqu ement 
co ndu it , région pa r r égion. No ton s en passa nt 
qu'on a co nsid éré (A. Bouv ier) - à tort , elu 
r es te - que l'éni gma tiqu e Bêle du Gévaudan. 
dont les ravages furent célèbres ci e 1764 à 1767, 
é ta it un lynx ... Il rés ulte des inform a tion s ci e 
L. Lavaudcn qu e notre anim al exis te encore 
cl a ns les Hautes- Pyrénées ; le vas te mas if cie 
Néouviei ll e co ns tituerait en cO"ct pour lui un re­
fu ge na turel. Il subsis tera it encore cl a ns l' â pre 
r égion déserte ci e Capci r, sur les co n f1n s ci e 
l 'A ud e. ci e J'A riège e t des P y rénées-O rientales . 

Les Alpes ont été j adis l 'habitat préféré elu 
lynx. Il s' y mainti ent encore, semble- t- il , t a nt 
sur le ve rsant fran ça is que le versant itali en. 
C'es t clan s les H autes-A lpes, où il é ta it très 
r épa ndu cl a ns la premi ère mo iti é elu x rx• s iècle, 
qu ' il a é té revu ct s igna lé le plus r écemm ent 
(E. La foncl, 1923). D' un e ma ni ère généra le, 
L. Lava ucl cn a pu relever soixante ca ptures de 
ly nx fa i t es depu is 1870. a lors que nombre d 'au ­
t eurs sérieux décla rent qu'à ce Lte épo qu e mêm e 
le ly nx ava it d isparu cie notre t er ri to ire depu is 
un temp s var ia bl e (hu it ou cinqua nte a ns) . 

Les ca uses de la d ispa r iti on de l 'a nim al, 
l'a uteur les indiqu e, en quelqu es lignes, clans 
so n chapitre de co nclus ion (X) . Et c'es t l' homm e 
qui prend, da ns l' extinction de cette es pèce, la 
p lu s gra nd e part de responsab ili té, moins sa ns 
cloute pa r un e action d irec te (chas e, pi ège, etc.) 
que par sa seule p résence. Présence de l 'homm e 
et auss i d iminution du nombre des troupeaux 
sédenta ires et transhum a nts. 

T el es t l'aperçu trop r es treint qu'on peul 
don ner , ic i, cie l'étu de cie L. Lavauclcn. Inté­
ressante à un point de vue général, ell e ne peut 
êt re igno rée cie ceux qui a iment à co nnaître 
l ' histoire des animaux sauvages de notre 
p ays . G. PET IT. 
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